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AVERTISSEMENT 



J'ai publié l'année dernière une brochure 
intitulée : De la Persistance de la langue cel- 
tique en Basse-Bretagne depuis rétablissement 
des Celtes dans la Péninsule armoricaine (us- 
qu'à nos jours. 

Je savais que cette doctrine était contraijre 
à celle admise aujourd'hui par la plupart ^Je's 
Celtisants et - 'trofessée par les plus éminents 
d'entre eux. Le peu de faveur que ma thèse a 
rencontré de leur part ne m'a donc pas surpris. 
Ce n'est pourtant pas par esprit d'opposition 
que j'ai manifesté une opinion différente de 
celle qui, depuis un demi-siècle, a cours, à ce 
sujet, parmi les savants. Normand d'origine et 
habitant le Midi depuis onze ans, j'avais été 
amené, à la suite d'un séjour en Bretagne, à 
m'occuper d'antiquités celtiques; je n'avais par 



davantage leurs idées. C'est ce que m'a donné 
l'occasion de faire le compte rendu publié par 
M. Georges Dottin dans les Annales de Bre- 
tagne de janvier 1907, et qui m'a suggéré les 
réflexions qui font l'objet de la présente étude. 
Voici le compte rendu du savant professeur : 

Annales de Bretagne, 

TOME XXII. N* 2. Janvier 1907. 

« A. Travers. De la persistance de la langue 
» celtique en Basse-Bretagne depuis Véta- 
» blissement des Celtes dans la péninsule 
» armoricaine jusqu'à nos jours. 
» M. A. Travers tâche de démontrer ijue^ le 
celtique n'a jamais cessé d'être parlé ' en 
Basse-Bpei^gne. Parmi les arguments qu'il 
emploie; "-certains ont quelque intérêt. Il fait 
remarquer, par exemple, que les noms 
d'hommes romains portés par les Bretons 
appartiennent aux classes dirigeantes et 
qu'on ne peut en conclure que le peuple ne 
portait pas de noms celtiques et ne parlait 
pas celtique; de plus, que l'existence de nom- 
breux noms de lieux romans en Basse-Bre- 
tagne prouve simplement que les Celtes ont 



— 8 — 

été obligés de se servir, pour désigner les 
localités qu'ils habitaient, des noms qui leur 
ont été imposés par leurs vainqueurs ou leurs 
maîtres. Le grand nombre des noms de lieux 
d'origine française en Algérie ne démontre 
> pas la disparition des langues berbère et 
) arabe. Mais on peut opposer à M. Travers 
) une objection irréductible, c'est que le bas- 
) breton est identique au gallois de Grande- 
) Bretagne, et, autant qu'on en peut juger par 
) les inscriptions gauloises qui nous sont par- 
) venues, qu'il est très différent du gaulois 
) continental. Il faut donc s'en tenir à l'opinion 
) cotamune d'après laquelle le breton est 
) uti dialecte celtique apporté de Grande-Bre- 
) tagrie, et, quelques traces qui aien* pu per- 
) sister des dialectes celtiques en- iVrinoriciue 
) sous la domination romaine, elles n'étaient 
) pas assez marquées pour ne pas disparaître 
) complètement lors de l'invasion bretonne. 
) (G. Dottin). » 

Albert TRAVERS. 
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M. Georges Dottin a publié, dans les Annales 
de Bretagne de janvier 1907, un compte pendu 
de ma brochure De ta Persistance de» fa 
Langue èsHigue en Basse-Bretagne. S'il 
accorde quëfqile intérêt à certains de mes argu- 
ments, il en repousse au moins un catégori- 
quement ; c'est celui relatif à l'identité des 
idiomes parlés par les habitants de la Péninsule 
armoricaine et par les émigrants bretons au 
V* et Vr siècle de notre ère. " On peut, dit 
» M. Georges Dottin, opposer à M. Travers 
H une objection irréductible, c'est que le has- 
» breton est identique au gallois de Grande- 




>■ les inscriptions gauloises qui nous sont par- 
11 venues, qu'il est très différenl iJu gaulois 
>i continental i" ». 

Le jugement prononcé contre ma thèse ne 
semble guère s'accorder avec la i-estriclion faite 
dans la même phrase par l'auteur même de 
l'objection, lequel, tout en déclarant que le bas- 
breton el le gallois sont complèlemenl différents 
du gaulois continental, atténue toutefois cette 
affirmation, en la subordonnant au déchiffre- 
ment d'inscriptions gauloises >< toutes de la 
période romaine '^l », mais qui n'en sont pas 
raûïns aussi rares que peu explicites. 

Cj n'est, en effet, ni par leur nombre ni par 
leur clarté que ces inscriptions gaslùises « ou 
soi-disant telles », pour employer l'expression 
d'Ernest Desjardins i^), peuvent permettre de 
trancher cette question. On n'en possédait en 

(1) Georges DolllD, Annales de Bretagne, Janvier 190T, p. 348, 



(8) Brnest DBsJardlns, Géographie hUtorigue a admlniairalive 
ie la Gavle romaine, t. II, p. 533, renvoi s. — M. Q. Dottln 
emploie k peu près IB mfin« expression ea parlant de ces Inscrip- 
tions : Le» inscrivions mes gauloises, ëcrit-ll, p. 1b. dans son 
Manuel pour tervir û VeAvûe de VantiqiMé celtique. 





1878 que treize, dont aucune n'a été trouvée 

en Bretagne, et depuis, il en a peut-être été 
exhumé deux ou trois, y compris la table de 
Coligny découverte en 1897. Quant aux éclair- 
cissements fournis par ces inscriptions, ils 
paraissent nuls ou à peu près. Les textes sont, 
en effet, plus ou moins latinisés, et malgré 
tous leurs efforts, les savants n'ont pu encore 
arriver à en déterminer exactement le sens. 
" Le savanl linguiste M. d'Arbois de JubainviUe 
i> est toutefois parvenu à expliquer deux de 
n ces inscriptions par le latin, et, jusqu'à ce 
» jour, les essais d 'in lerp relation de ces textes, 
» abordés avec la plus louable résolu lion -par 
)) le regretté Adolphe Piclet, de Genève, ^n'onl 
» pas pfésejité, pour les plus importants du 
» moins,' de résultat satisfaisant <" ». 

Pour ce ([ui est de la table de Coligny, que 
M. G. Doltin considère comme une trouvaille 
considérable, l'inscription qu'elle porte est, 
d'après ce professeur lui-même, <i au point 
» de vue linguistique, d'une importance mé- 
» diocre '^J ». On ne peut donc, il semble, 



(l) Ernest Desjardtas. G^offr 
de la Cfiiulu romaine, t. n, p 

lî) Georges Dottin, Manuel i 
ceUlQUe 11906), p. 79, 



e historique et 
acTvlT à l'ctuie de r 
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absolument pas s'appuyer sur les quelques 
inscriptions gauloises que nous possédons pour 
établir un rapprochement ou, si l'on aime 
mieux, une différence quelconque entre l'idiome 
parlé en Armorique et celui dont se servaient , 
les émigrants insulaires venus de Grande-Bre- 
tagne au V" et au VI" siècles. Cependant M. G. 
Dottin se base sur ces inscriptions pour affir- 
mer que le gaulois ne ressemblait nullement 
à l'idiome parlé par les Bretons insulaires. 

Comment peut-on savoir que la langue parlée 
dans la Bretagne insulaire était très différente 
du gaulois continental, puisque, dit le même 
auteur; ce dernier idiome •< a, semble-l-il, dis- 
11 paru de bonne heure, en ne laissant que 
11 quelques traces dans les langues,-i'«iibanes et 
>' dans les langues germaniques "' 'lî. Voici, 
d'autre part, ce que M, G. Dottin écrit quelques 

(1) GeoFftes Duttln, Uiinuel pour lervlr d l'éludf île VaiiUiiuUi 
cettlgue, p. 104. n y a Heu Ici do dlsllnguer entre tes CelUe 
propremeDt dits et tes Belges, dont La race n'éLtill pas auaal 
pure ds tout BiélaiLïe éiraoger, surtout avant la contniete 
lomaine, La Belgique conDaaoc i, la Germanie. 11 y aTalt parmi 
les Belges beaucoup de Germalos avec lesquels, dans certaines 
légions. Ils E*élalËiit meies par des mariages. La langue avait 
dO paj" conséquent s'allfirer comme la race, par au 
réciproques (alts par les deux Idiomes, Il eu est ri 
la dlsparltlnn ilu pelllque, Il est resté de cet Idl 
traces dans les langues germaiilques, de mfime 

•nt également 'ulislste dans le roman |A. I.). 
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lignes plus haut : « L'histoire intérieure du 
vieux celtique est assez mal connue. On doit 
) se contenter des rares renseignements trans- 
) mis par les anciens que les langues des 
) barbares n'intéressaient guère. La compa- 
) raison des mots conservés par eux du celtique 
) de Bretagne avec les mots provenant du 
) celtique continental ne permet pas de relever 
) des dillérences importantes entre les deux 
) dialectes ^*) ». 

Par conséquent, les émigrants bretons des 
V* et VP siècles ont très bien pu comprendre 
les Armoricains qui, à peu de chose près, 
parlaient la même langue qu'eux et qui, *de 
tous les Gaulois, étaient les seuls ayanl,^ au 
V siècle, coMervé l'idiome national. 

De son côté, M. Arthur de la Borderie dit 
de ridiome parlé de nos jours par les Bas- 
Bretons : « Cette langue, c'est le vénérable 
» débris, le dernier reste encore vivant en 
» France de la langue de nos premiers ancêtres 
» nationaux '^^ ». 

(1) Georges Dottln, Manuel pour servir à l'étude de Vantiquité 
celtique, p. 104. 

(2; Arthur de la Borderie, La Bretagne (Les origines bretonnes 
jusqu'à l'an 938 de notre ère), Résumé du cours d'histoire 
prof ff se à la Faculté des lettres de Rennes en f 890-1 891, p. 5. 




Si aujourd'hui la langue dont se servent les 
Htts-Iiretons n'est plus qu'un débris de celle 
[ifli'lt^c par les Gaulois, elle n'avait pas, selon 
Iduto apparence, encore sensiblement dévié de 
su pureté primitive il y a quinze siècles, à 
ré|io(|ut' de l'émigration des Bretons insu- 
laires, Ceux-ci, qui débarquèrent en Armorique 
Mux V* et Vl° siècles de notre ère, ne devaient 
donc pas parler un idiome différent du gaulois 
qui était la tangue des Armoricains, puisque 
([iiinze siècles après et malgré les nombreuses 
infiltrations du latin, du roman et du français, 
il en existe encore aujourd'hui de vénérables 
di'-bris en Basse-Bretagne. 

(I l.a branche britannique... », écrit encore 
Krnest Desjardins, « dans ses troiç'dialectes (le 
n (inllnis, le comique et le brelon-hrmoricain) 
■! dont deux sont encore parlés, est celle qui 
11 présente le plus de liens avec l'ancien gaulois 
i> disparu depuis plus de quinze siècles "> )■. 

L'appréciation de cet éminent érudil est com- 
pl(''lcmcnt confirmée par Tacite, lequel écrivait 




— lo- 
que la langue des Bretons et des Gaulois ne 
dillérait pas beaucoup ^^K 

Enfin, nous savons par César que, dans 
presque toutes leurs luttes avec les Romains, 
les Gaulois avaient tiré des secours de Tîle de 
Bretagne ^^^ et que les jeunes Gaulois qui 
voulaient connaître à fond la doctrine des 
Druides allaient l'étudier dans cette grande 
île ^^K II résulte de tous ces faits que les Celtes 
insulaires et les Celtes du Continent apparte- 
naient réellement bien à la même race, ayant, 
à peu de chose près, les mêmes mœurs, les 
mêmes aspirations, la même religion et parlant 
naturellement la même langue. 

Il faut pourtant distinguer entre lesi diffé- 
rentes populations qui habitaient le territoire 
de Tancienne Gaule, laquelle nous dit César : 
« est divisée en trois parties, l'une habitée par 

(1) Sermo haud multum diversas (Tacite, Cn. Julit Agricolœ 
vlta, XI). 

(2) tamen in Britanniam proflcisci contendit (Caesar), 

quod omnibiLs fere Gallicis beilis hostibus nostris inde submtnis- 
trata auxilia intelligebat (César, Commentarii de bello gallico, 
I. IV, 20). 

(3) Disciplina in Britannia reperta atque inde in Galliam 
translata esse existimatur : et nunc, qui diligentius eam rem 
cognoscere volant, plerumque illo discendi causa proflciscuntur 
(César, Commentarii de bello gallico, 1. VI, 13). 



11 les Belges, une autre par les Aquitains, \a-^ 

I) troisième par ceux, qui dans leur langue * 
» s'appellent Celtes, et dans la nôtre Gaulois. 
" Tous ces peuples, ajoute ce conquérant, , 
» diffèrent entre eux de langage, de coutumes , 
Il et de lois'" ". 

William Smith va plus loin : « Nous serions •] 
f> d'avis, si on ne l'avait déjà dit, écrit cet érudit f 
" anglais, qu'il y avait une grande diversité i 
Il dans le langage et dans les mœurs d'un 
Il peuple s'éfendant sur un aussi vaste territoire 
Il que la Gaule, car le fait existe encore main- 
■I tenante ». 

C'est également le sens que M. G. Dottin 
paraît. donner au passage de César cité plus 
haut. « Est-il possible, écrit-il, rjuctoutes les 
Il tribus gauloises que César nous représente 
" comme différant entre elles par la langue, les 

(1) Gallla est ornais dlTisï la piirtes très, quarum uuam 
tncolant Belgœ. allaia Aijultajil, (ertiam, (jtit Ipsorum lingua 
Cultse. nostra Galli appellBnUir. Ht nmans Itogua, losUtuMa, 
leglhus iDler se dlfferuat (G6?a,r, Commenlaril de bello aaUlco, 



as Oallla, If nobody t«!a u 
ao* (William Smllli, V 
acoaraiihj/ . t. I, p. 95S]. 
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» mœurs et les lois, aient eu les mêmes cinq 
» divinités? ^^^ ». 

Il y a moyen de concilier les deux systèmes, 
celui de César et celui de William Smith et de 
M. G. Dottin, en disant que les trois peuples, 
Belges, Celles et Aquitains habitant la Gaule, 
parlaient trois langues différentes, lesquelles 
formaient chacune plusieurs dialectes. C'est 
d'ailleurs ce que dit Strabon, lequel toutefois, 
tant au point de vue de Fidiome, qui était pro- 
bablement l'ibérien, que des caractères spéciaux 
à la race, distingue complètement les Aquitains 
des autres peuples de la Gaule. « Les popu- 
» lations de l'Aquitaine, écrit ce célèbre géo- 
» graphe, forment non seulement par^,leur 
» idiome, «ais encore par leurs traits phy- 
» siques, l)%aucoup plus rapprochés du type 
» ibère que du type gaulois, un groupe com- 
» plètement à part des autres peuples de la 
» Gaule, qui ont tous au contraire le vrai type 
» gaulois, et qui ne se distinguent les uns des 
» autres que parce qu'ils ne parlent pas tous 

(1) Georges Dottin, Manuel pour servir d l'étude de l'antiquité 
celtique, p. 224. 

n n'est peut-être pas Inutile de faire remarquer ici que César 
parle de trois peuples (partes très) et non pas de tribus (A. T.). 




» leur langue absolumenl de même, mais se 
" servent de plusieurs dialecles ayant entre 
» eux de légères différences, lesquelles se 
" retrouvent aussi dans la (orme de leurè gou- 
" vernements el dans leur manière de vivre '•' » 
(Tr. Amédée Tardieii). 

M. G. DoUin précise encore davantage < 
exposé catégorique en ajoutant que <> les dia*^ 
" lectes celte et beige n'étaient que légèrement] 
n différents l'un de l'autre '*' i>. 

On peut donc considérer comme acquis que"! 
les idiomes parlés par les Belges et les Celtes | 
différaient peu entre eux, et qu'ils se subdivi- | 
saient en un certain nombre de dialectes, tandis | 
que >la langue dont usaient les Aquitains i 
s'écarlail très sensiblement de ces dptrx idiomes. 

Ce qui se produisit en Gaule euf également 
lieu de l'autre côté du détroit. La langue parlée 

<ll ... nif fiiv 'AxulTaitnJ; nlivï i^jiiiayfiiTiivç eu Tj 
flÙTTn fiéïov, àVkà Bai Toîc nâitaan, i(t^piîc IStpsi pâlln 
B ral>TBiF ■ Tout 3i loinoùc rBÎoTiicoùt fiiï t^ï n^iï, iftvj- 
liKToue 3' où ««ïra(, âlV fïi'oue fiM/ion irapollaTTOïTat raîe 
flÙTTBi; ' «ai noliTEÎa Si xat oi ^ei f/tupiii i^nilayjJvDi Efai'ii 
(Slrabon, Géographie. 1. IV, r, 1). 

(I) Georges Dactln, Utmuel potir servir d l'étude île t'antlQuUi 
eeltigue, p. lU. 
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dans les Iles britanniques se partageait en deux 
branches ; la branche gaélique parlée en Ecosse 
et en Irlande, et la branche britannique dont 
se servaient les populations qui habitaient la 
Bretagne, c'est-à-dire l'Angleleri'e actuelle. 
Nous ne nous occuperons que de l'idiome bri- 
tannique qui ne formait avec le gaulois qu'une 
seule et même langue, à l'époque lointaine oii 
les Celtes se séparèrent sur les bords du 
détroit W. 

De même que le gaulois de Gaule, le gaulois 
insulaire dut. s'altérer dans ses pérégrinations 
à travers la grande île devenue celtique. Chaque 
tribu, selon toute apparence ou, suivant 
le cas, chaque groupement de tribus, _ forma 
pour son'Usage, comme en Gaule, un dialecte 
particuliei' et dont les limites étaient d'autant 

(1) Proxlml (BWtanof) r.allla. et slmllea sunl; seu dumola 
orlginls ïl, seu, procurrentlbus In dlïersft terris, posltio cœll 
porporlbus liabltam dedlt : In unlversum taman œstlmanM, 
Gallos vlclnuin solum occupasse, CTedlblle est. Eorum sacra 
ileDrebeoiIas. superstlilonum persuaslone... (Tacite. Cn. Jultt 
Agricolx vltn. c. XI). 

Les Bretons, les plu3 toIsIds des Gaulois, leur ressemblent, 
SQlt iiue l'empretale originelle se conserve, soit que, les deux 
terres avançant l'une vers l'autre, le mClne climat ait produit 
la iRCme contormalion. Cependant, à tout prendre, 11 est pins 
vraisemblable que ce sont les Gaulois qui ont occupé vu terrain 
dont Ils étalent tout procùes. On reconnaît leur culte dans les 
superstitions Iiretonnes (Tr, Dureau de LamoUe), 



moins définies que les tribus d'alentour étaient 
plus nombreuses. Les peuplaries i"jui s'étaient 
fixées sur les côtes et qui par cela même avaient 
moins de points de contact avec les tribus voi- j 
sines, moins nombreuses, devaient nalurelle- 
menl préserver l'idiome commun des mélanges 
qui, ailleurs, en altéraient plus ou moins la 
pureté. Les Silures et les Damnoniens qui, avec 
quelques autres peuplades, s'étaient établis i 
dans les territoires formant aujourd'hui le pays 
de Galles et la Péninsule comique {Gornouaille 
anglaise), se trouvaient précisément dans ces , 
conditions. Non seulement ils occupaient les 
côtes de l'Océan, mais ces côtes elles-mêmes 
dessinaient deux va.stes péninsules qui les 
isolaient encore davantage du reste? du' monde. 
C'était au delà de la Manche et pSv rapport 
à la Gaule, exactement la situation des Celtes- 
Gaulois qui, dans leur marche vers l'Occident, 
s'étaient arrêtés dans une presqu'île qu'ils con- 
sidéraient comme la fin de la terre et à laquelle 
ils donnèrent le nom d'Armorique, dérivé de sa 
position géographique. Aussi n'y a-t-il pas lieu 
de s'élonner si, pour les causes déjà men- 
tionnées au sujet des Silures cl des Damno- 
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niens, ancêlres des (jaliuis eL des Cornouailiais 
insulaires, le gaulois parlé par les Armoricains 
s'était maintenu plus pur que celui des autres 
Iribus de ia Gaule. 

Bien que sépai'és par l'Océan britannique 
{Oceanus brilannicus), les Bretons insulaii'es et 
les Gaulois n'en entretenaient pas moins des 
relations commerciales très suivies et même des 
relations politiques. C'était entre les exti'émités 
occidentales des deux pays, à l'endroit où la 
Manche atteint la plénitude de sa largeur, que 
le commerce était le plus actif. Habitées par 
des populations en grande partie maritimes, les 
deux vastes péninsules situées à l'ouest de l'Ile 
de Bretagne et la Presqu'île armoricaine l'ai- 
saient, suj"- de solides navires marchant à la 
Vûde, de fréquents échanges de marchandises 
et se rendaient en outre mutuellement, grâce 
à leurs relations amicales plusieurs lois sécu- 
laires, les services que des peuples étroitement 
alliés pouvaient, dans l'antiquité, attendre les 
uns des autres. Ces rapports d'amitié et les 
liens fraternels, souvent resserrés par des 
mariages, qui unissaient ces pays plutôt rehés 
entre eux que séparés par la mer, ne conlri- 



buaienl pas peu à conserver l'identilé presque 
absolue du langage entre ces deux branches 
du même peuple que les circonstances el les 
nécessités de l'existence avaienl disjoints, mais 
que des affections et des intérêts communs 
tendaient continuellement a réunir. ■ 

Si les différentes tribus qui s'étalent lixéea ^Ê 
l'occidenl, de cbaque côté de l'Ucéan britan^ 
nique, entretenaient de nombreuses flottes 
montées par des marins éprouvés et d'intrépides 
marchands, c'était toutefois la tribu des Vénètes 
qui possédait les plus forts navires el pouvait 
se glorifier de compter parmi ses enfants les 
marins les plus expérimentés et les plus habiles. 
La Vénétie (Venelia), comme César l'appelle, 
était le plus puissant état maritime de l'Allan- 
lique, (I Ce peuple, dit-il, est sans contredit 
>j celui dont l'autorité est la plus grande sur 
» toute cette côte : les Vénètes ont de nombreux 
)• vaisseaux à l'aide desquels ils trafiquent avec 
" la Bretagne; ils sont supérieurs aux autres 
■1 peuplades par la connaissance et la pratique 
)> de tout ce qui concerne la navigation, et, 
>• maîtres du petit nombre de poris disséminés 
» sur cette mer immense et orageuse, ils ont 
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pour tributaires presque tous ceux qui fré- 
quentent l'Océan <^) » (Tr. E. Sommer). 
Duruy n'hésite pas à dire que « les Vénètes, 
autour du Morbihan, avaient même une 
marine qui, à certains égards, était supé- 
rieure à celle des Romains et des Grecs. A 
la rame, l'engin des temps classiques pour 
la marine militaire, ils avaient substitué la 
voile, qui a permis les lointains voyages et 
que de nos jours seulement la vapeur tend 
à remplacer. Leurs bâtiments, également 
propres à la grande navigation comme au 
cabotage, tenaient la haute mer ou péné- 
traient, à travers les écueils et les bancs de 
sable, dans l'intérieur des golfes et des 
rivières. César eut fort à faire avec ces hardis 
marins qui allaient chercher l'étain et le 
cuivre de la Bretagne, les grands chiens et 
les pelleteries de l'Irlande et de l'Ecosse ^^^ . — 



(1) Hujus clYltatlfi «st longe amplissima auctoritas omnis orae 
marltlmaB regionum earum, quod et naves habent Veneti plu- 
nmas, qulbus in Brltanniam navigare consuerunt, et scientia 
atque usu nautlcarum rerum reliquos antecedunt, et in magno 
impetu maris atque aperto, paucis portibus interjectls, quos 
tenent ipsl, omnes fere, qui eo mari uti consuerunt, habent 
vectigales (César, Commentarli de bello gallico, 1. III, 8). 

(2j Victor Duruy. Histoire des Romains, t. III, p. 137. 




nirépides navigateurs, ajoute 
" Courson, les Vénètes avaient étendu leur 
Il commerce des bords de la Baltique à la mer 
" africaine"' ». 

Cette vie aventureuse, ces voyages lointainf 
ces relations suivies avec les peuples les pluf 
commerçants du monde, les Phéniciens et les 
Carthaginois, avant la suprématie de la tirèce 
et de Rome, avaient, comme conséquence natu- 
relle, attiré dans les ports et sur les côtes 
d'Armorique, principalement sur la partie du 
littoral bordant l'Océan, de nombreux commer- 
çants et colons étrangers qui, se mêlant aux 
populations maritimes, en avaient, dans une 
certpme mesure, modifié le type. <i On a com- 
11 paré, écrit Elisée Reclus, les habitants de 
Il la Péninsule armoricaine à des -populations 
Il lointaines d'origine bien différente. » Le 
» Breton pur-sang, dit le docteur Bodichon, 
H Breton lui-même, a le crâne osseux, la peau 
» d'un jaune pâle, le teint bistré, les yeux noirs 
» ou bruns, les formes trapues, les cheveux 
" noirs » : il ressemblerait donc singulièrement 

tilre. la langut e 



er 

i 
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» au Kabyle d'Algérie. « Chez l'un et chez 
» l'autre, même entêtement, même opiniâtreté, 
» même dureté à la fatigue, même amour de 
» l'indépendance, même inflexion de voix, 
» même expression ^^) ». 

Il est intéressant de rapprocher ce passage 
d'Elisée Reclus de la description, par Tacite, 
des Silures, tribu la plus puissante de la 
1 ambrie (pays de Galles). « Le teint basané 
» des Silures, leurs cheveux généralement 
» crépus, et la position de leur pays en face de 
» l'Espagne, font croire que les Ibères ont 
» passé la mer, à une époque très reculée, et 
» se sont établis dans ces régions (^^ ». 

Si l'on considère que les auteurs anciens 
donnent souvent le nom d'Ibères (Iberi) aux 
habitants de l'Espagne, il est permis de croire 
que ce furent bien des Celles d'Iberia qui, 
poussés par leur humeur aventureuse, explo- 
rèrent les côtes occidentales de l'île de Bretagne 
et se fixèrent même en grand nombre dans le 

(1) Elisée Reclus, Nouvelle géographie universelle, t. II, La 
France, p. 615. 

(2) Silurum colorati vultus, et torti plerumque crines, et posita 
contra Hispania, Iberos veteres trajeclsse easque sedes occupasse 
fldem faciunt (Tacite, Cn. Jul. Agricolœ vita, XI). 
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pays des Silures, lesquels, par le mélange des 
deux peuples, devinrent la nalion la plus puîs- 
sanle el la plus guerrière de la Uanibrie 
(validanique et pugtiacem Siluruin genleni, 
Tac, Agr., XVll) el une de celles que les 
Romains réduisirent le plus difiîcilement. 

11 ne faudrait pas croire quu luus les Celles 
étaient, comme on repi'ésente les Gaulois, des 
hommes d'ujie taille très élevée, avec la peau 
blanche el les cheveux hlonds. Les Celtes se 
distinguaient plutôt par l'uniformité do leur 
langue que par celle de leur type physique. 
Leurs courses à travers le monde, leur conlacl 
avec les peuples étrangers, les inlluences des 
sites et des climats, leur mélange avec les 
nations barbares au milieu desquelles ils s'éta- 
blissaient, souvent après les avoir- assujetties, 
toutes ces causes avaient profondément modifié 
l'aspect primitif de leur race; mais au point 
de vue moral, ils avaient mieux résisté aux 
influences extérieures, et leur caractère s'était 
à peu près maintenu dans sa verdeur et sa 
rudesse originelles, avec toutes ses qualités el 
tous ses défauts ; un courage à toute épreuve, un 
profond amour de la liberté, l'exercice de l'hos- 
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pilalité qu'ils pratiquaient avec un dévouement 
égal envers leurs amis ou les étrangers, mais 
aussi des passions violentes, trop d'ardeur à 
adopter des idées ou des choses nouvelles, et 
enfin une fâcheuse tendance à se décourager 
dans la mauvaise fortune. 

Il est vraisemblable que dans leurs pérégri- 
nations à travers le monde, les Celtes d'Armo- 
rique ont fait de fréquentes visites à leurs frères 
d'Espagne (Iberia) qui avaient envahi cette 
péninsule environ 3,000 ans avant Jésus-Christ. 
Parmi ces derniers, les uns, par leur mélange 
avec les tribus ibériennes du centre, avaient 
formé le vaillant peuple celtibérien, les autres 
s'étaient établis en grand nombre au nord et à 
l'ouest où ils composaient la majeure partie de 
la population. Ce ne fut cependant pas sans 
résistance de la part des Ibères que les Celtes 
prirent pied en Espagne; la résistance fut même 
très énergique, surtout sur la côte orientale et 
en Andalousie, où les ressources étaient plus 
abondantes et la population plus dense ^*) ». 

(1) La primera raza extrafia gue Invadlô nuestra Peninsula 
fué la de los celtas, procedentes de la raza jafética, unos 
3000 aflos antes de Jesucristo. 

Los iberos resistieron enérglcamente su invasion, sobre todo 



Puisque notre sujet nous a condî 
Espagne, nous ne quitterons pas ce noble pays, 
dont les habitants ont tant de traits communs 
avec les Armoricains, sans dire quelques mots 
des héroïques Celtibères, dont descendent les 
fiers Castillans. Aussi bien, une race d'où sont 
sortis les Numantins et qui, pendant près d'un 
siècle, a détendu l'Espagne contre Rome, victo- 
rieuse de Carthage, une race qui enfanta le Cjd, 
peut reconnaître son sang dans un peuple qui 
fit trembler César et qui, pendant de nombreux 
siècles, sous l'égide de son héros légendaire 
Arthur I", triompha de tous les efforts tentés 

ea la. costa orlealal y en Andaluela, dundp eran aiH3 puderusus 
los recursos y mayor la poblacl'iii^ de modo gue 109 celtas 9ûto 
coQfllBirleron loi^ierar en el N, y O. de la Penlusula, Sonde la 
iwblaclûn era mas escasa à causa de Ja meuar tertlltdad ded 
terreao ID, Felipe Picaioste, Compendlo de Ja hUtoria de 
Sipatla. p. la). 

(1) A UDe certaine âpoiiue, 11 est dllflcllB de dlstlcguer, lant 
au point de vue de la la.iig:ue iiue des tradlllana, le gallois de 
I ■armoricain. C'est ainsi que M. d'Arbols de JubalnvUle (p, 3MI 
nous parle du persoanftKP, gallois d'Arthur, Or Arthur appartient 
au!<sl bleu aux Armoricains, C'est un personnagii breCiin IJ. Lotb, 
Revue critique a'hillofrc et de llUérature. 1B83, 1" aemeslre; 
compte rendu de l'fnlroducrton d l'étude de la lUtérature cel- 

llque, par M. d'Arbols de JubalnvUle. p. 449-JW). 
SI, A une certaine époque, sanï doute k Vepogue des Smlgra- 

ilons bretonnes. 11 est dlFflcUe. comnie le déclare M, 3. Lnth. 

de distinguer la laague des Qallois de celle des Armoricains, 

c'ast Arldemment que ces deux Idiomes étalent Identltiues. Les 
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par deux puissantes nations pour lui ravir son 
indépendance. 

Les détails donnés ci-après sur les Celtibères 
sont empruntés à des historiens et à des savants 
espagnols et français, lesquels sont tous 
d'accord en parlant de cette illustre race où 
l'élément celtique était si important. 
(( C'est des Celtes et des Ibères alliés par des 
mariages, dit le père Juan de Mariana (1534- 
1624), que vint le nom de Celtibérie donné à 
une grande partie de l'Espagne. Ce peuple 
s'accrut tellement qu'il recula ses bornes 
jusque vers le Midi, comme le démontrent 
suffisamment les villes de Segobriga, Belsi- 
num et Urcesia et d'autres localités séparées 
par de grandes distances et que de graves 
auteurs -mettent au nombre des cités celtîbé- 
riennes. C'est ce qui arriva également à 
beaucoup de peuples d'Espagne dont les 

Armoricains ne devaient donc pas parler une langue différente 
de celle des émigrants insulaires; ils parlaient par conséquent 
celtique comme ceux-ci et non pas roman. Comme, d'autre 
part, l'idiome des Armoricains était le môme que celui des 
autres Gaulois avant l'adoption du roman par ces derniers, 
nous arrivons forcément à cette conclusion que le gallois n'était 
pas très différent du gaulois continental, en vertu de cette 
règle que deux choses égales à une môme troisième sont égales 
entre elles (A. T.). 



— 30 ~ 
» territoires s'étendaient ou diminuaient, 
X vant les événemenEs. Au nord, sur les confins 
» des Celtibères, se trouvaient les Arevaci qui 
» occupaient la région où sont actuellement 
Il situées Osma et Agreda, et avec eux les 
" Duraci, les Pelendones, les Nerii, les Presa- 
» marci, les Cileni, Lous peuples compris dans 
» le territoire des Celtibères et apparentés avec 
I' eux. On pense que ces peuples vinrent 
j' ensemble de la Gaule e( se répandii'ent par 
>i toute l'Espagne i^' ». 

V. Duruy écrit trois cents ans plus tard ; 
» Deux grandes races avaient peuplé l'Es- 



* 



(1) Deslos celtas y de los eapartoles que se Uamabant Iberos, 
habiândose entre ai empar^itado, reaultô ed nombro de Celtl- 
berla, cou que se Uamû grau, parie de Espana. Multlpllcû mueho 
Bila, génie, que fué )a cauaa de dllstsr graudemeate sus 
t^rmlnos hâclSi medlodla, de aue daa baslaute prnMia Segnbrlga, 
Belstno, Urcesia y otro9 lneares dlstaotes entre si, que de graves 
aulores son coniadoiî entre los eeltllieroa. r,o ml^ino acaeclû S 
mucliBa parles y puehlos de Espana, que con el ticmpo tuvleron 
sus dlstrltos. ya mas eatrechos, ya mas auclioa, SEgun y comn 
aucedUm las cosas, A la parte del septentrion, â los ccnllnes de 
lOE CelUtiercis, caian los Arevacos, que eran donde al pre»enl« 
est&u aseutadas Osma y Agreda, y con ellos los Duracos, los 
Pelendones, los Nerltas, los Piesamarcos. los Cllenos, todos 
pueblos comprehendldos en «1 dlstrlto de los Celttlieros y empa- 
rentadoa con ellos. T aun se entlende que lodoe eiitos pueblos é, 
un mlsmo tlempo ïlnleron de la Gallla y se derramaron por 
Espafla (Pacire Juan de Marlana, Historia gênerai de EspiiHa, 
1. I, cap. XIV). 
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» pagne, les Ibères et les Celtes. Ceux-ci, venus 
» les derniers, avaient occupé tout le Nord et 
» rOuest, moins le pays basque; les autres le 
» Sud et Est. Au centre, les deux races res- 
» taient mêlées, et ce croisement avait profité 
» aux tribus qui en étaient sorties : les Celti- 
» bères sont les héros de l'ancienne Espagne. 
» Etablis sur le haut plateau d'où descendent 
» le Douro, le Tage et la Guadiana, ils com- 
» mandaient les communications entre les deux 
» versants de la péninsule et, comme il défen- 
» dirent durant trois quarts de siècle leur indé- 
» pendance contre Rome, l'Espagne garda pen- 
» dant ces soixante-dix années son indépen- 
» dance : Numance était une de leurs cités ^^K » 
Mariana dit que c'était leur capitale ^2). 

Ce ne fut .que lentement que les rudes tribus 
celtibériennes se laissèrent séduire par la civi- 
lisation latine, ainsi que nous le dit V. Duruy 
dans le passage suivant : (( L'influence romaine 
» gagnait même les belHqueux Celtibériens, 
» mais lentement, car ils n'avaient point de 

(1) Victor Dupuy, Histoire des Romains, t. III, p. 562. 

(2) los Celtlberos, cuya cabeza fué Numancia. (Padre 

Juan de Mariana, Historia gênerai de Espafla, 1. I, c. iv). 
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I grandes villes par où les coulumes nouvelles 
> pussent se propager ilans le pays, cl les 
■ vieilles mœurs se défendaient aisément dans 
>• leurs nombreux villages, perdus au milieu 
" des montagnes. Ils étaient habiles à forger 
" les armes, plus encore à s'en servir, et, 

II comme ils ne les pouvaient maintenant porter 
i> pour leur propre cause, ils allaient combattre 
" sous les enseignes de Rome, Derrière eux, 
11 les tribus celtiques entraient à regret dans la 
Il voie nouvelle"'. » 

Nous empruntons maintenant à M. Rafaël 
Altamira y Crevea, professeur à l'Université 
il'Oviédo, les renseignements suivants sur les 
mœurs et la manière de vivre des Celtes d'Es- 
pagne et des Celtibères : « En ce qui concerne 
i> les usages et les mœurs des tribus celtiques 
" du Nord et du Nord-Ouest de l'Espagne, 
>i écrit ce professeur, nous savons que les 
>i hommes s'habillaient de noir et avaient des 
» manteaux de laine et de poil de chèvre, tandis 
•I que les femmes portaient des vêtements aux 
11 couleurs voyantes . Les armes défensives 
11 étaient un petit bouclier concave à Texte- 

il] Victnr miriiy, nUlolrc de» llmiiiiliis. l III, p, 503 
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» rieur, des cuirasses de lin et des cottes de 
» mailles, un casque de cuir à trois cimiers, 
» et pour armes offensives, ils se servaient de 
» lances et de poignards ou couteaux. Ces 
» mêmes peuples s'alimentaient de pain fait 
» avec de la farine de glands, buvaient une 
» espèce de bière ou cidre, usaient de beurre 
» au lieu d'huile et mangeaient assis sur des 
» bancs de pierre adossés au mur. Ils dansaient 
» par couple (homme et femme) et leurs diver- 
» tissements gymnastiques étaient le pugilat et 
» la course. 

» Les Celtibères vivaient mieux et man- 
» geaient surtout des viandes servies sur des 
» tables élégantes et propres. Ils portaient des 
» saies de laine noire, et tous les mois, à 
» Tépoque de la pleine lune, les familles se réu- 
» nissaient à la porte des maisons pour danser 
» en rhonneur d'une divinité dont nous ne con- 
» naissons pas le nom (peut-être la lune) et 
» qu'ils adoraient, à ce que disent les auteurs 
» latins. A la guerre, ils se servaient de bou- 
» cliers tantôt grands, tantôt petits et avaient 
» des bottines avec des courroies qui leur enla- 
» çaient les jambes, des casques en bronze 




" ornés d'une aigrette rouge, des épées à deux 
)) tranchants et des poignards d'un palme de 
» long. Il montait généralement deux hommes 
" sur chaque cheval, et l'un d'eux mettait pied 
» à terre au commencement du combat*. » 
N'est-il pas remarf[uable, comme nousvenons 
de le voir, que l'on retrouve encore aujourd'hui 
dans les campagnes de Basse-Bretagne cerlains 
traits de mœurs et certaines coutumes qui ca- 



d] En punto a usos y costumbres, aabBmoa que en las irlbu» 
IcËIllcas] del N. y N. O. los bombrea vnillsn de negro, enn 
capaa de lana û pM de cahpa. y ias mujeres de colores tItob. 
La9 annaa deFensIvas erui uo escuiln peiiueflo, cûdchto al ezte- 
rloT, cnrazds do llnn y de m&lla. casco de Ires elmeras. de cuera; 
y iBj ofeiislvss, lanzas y puOatea 6 cucblllos. Eslos mlsmoa 
puMilos se allmcoiabaD cnn pen de harlaa de bellotas, beblan 
imB esfieele de curTeza 6 <(i<Ira. uEaban la maniecai en vet de 
acelle, y pars corner haclaalo sentados en hancon de Dledra 
adoaados al muru. Celebraban hallra de pareja» (hombra y mu- 
Jerl y Juekcis glmnastlcos de pugllato y carrera. 

Lob Celtiberos TlTlan mp|<ir. comlenflo prlnclpnlmenle cnrnea. 
en mesaa e^legant^s y Umplmi, VesMau auyos de lana de rolur 
uegro, y lodos los mes«s, en la âpoca del pleallnnlo, se reuplan 
las tamllliu & las puerUis de las csisas. par danzar en bcnoi 
de un dios slp nombre (tal vez la luna) fl qulen adorabaa. 
sCKun dlcea los autores lai-lnos. En la guerre usaJiaa escudos, 
uoas Teces grandes, otras pefiuefiosi, boUnes cou correaa que 
BUbian enlazadaf por las plcraas, ea.4C()^ de brnnce cnn sobre- 
clmera eucamada. espadas de dos Olos y puflales de un polmo 
de largoii. Oeneralmeate, en cada caballo monlalian dos 
hombres. apcândo^o uau al empezar el combnte. IRatael Atta- 
tnlra y Creyea, HMiirlii ae EspaHa y Je In clulliiocidit vjpBfloln, 
1. I, p. as. 
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ractérisaient déjà, il y a plus de trente siècles, 
les Celtes d'Espagne. 

Enfin Elisée Reclus, dans sa Géographie 
Universelle, nous dit : « La vieille Numance, 
» dont la gloire lui vient en entier de sa ruine, 
» n'existe plus, et l'on ne sait pas même si les 
» ruines que l'on montre à quelques kilomètres 
» de la maussade ville de Soria, l'ancien lief 
» de Duguesclin, sont bien les vestiges des 
» murs démolis par Scipion Emilien. » 

L'illustre géographe associe ainsi dans une 
phrase pleine d'attristants souvenirs le nom de 
l'héroïque cité celtibérienne de Numance à celui 
du héros breton Duguesclin, et semble avoir 
voulu donner à sa pensée un caractère symbo- 
lique en l'achevant par le nom du grand Ro- 
main, Scipion Emilien, vainqueur de Carthage 
et de l'Espagne. Par la réunion de ces trois 
noms, Elisée Reclus nous montre, dans une 
vision saisissante, la tragique destinée des 
Celtes qui, depuis la conquête par les Romains 
des patries qu'ils s'étaient créées en Espagne, 
dans les Gaules et dans l'île de Bretagne, ont 
cessé d'être un peuple heureux. A part, en effet, 
la trace glorieuse laissée dans l'histoire par le 




i avoir 

reconquis son milêpeiidatice, a élé lui-même à 
hun tour absoilié par une grande nalion, à pari 
ce iirillanl sillage daus une nuit obscure, la race 
celliijue u lunjoujs eu, depuis Scîpîon et César, 
à iuUer conlie les furces écrasantes de puissants 
voisins ou d'implacables conquérants, qui tous 
paraissent avoir comploté sa ruine et fait de 
sa destruction la condition de leur existence. 

Braves, généreux, intelligents, doués de 
toutes les qualités et de toutes les vertus qui 
font les grands peuples, les Celtes, depuis les 
conqui}tes romaines, ont toujours succombé aux 
coups de la Fortune, et leurs efforts pour briser 
leui-s cliaines n'oni souvent servi ([uà les res- 
serrer. Faits pour vaincre et pour dominer, ils 
ont dû partout se soumettre à des races parfois 
inférieures à la leur, mais qui les ont écrasés 
sous le poids de leui's masses brutales et irré- 
sistibles. 

Au moins n'y avait-ii pas de déshonneur à 
être vaincu par les Romains auxquels aucune 
nation du monde, si puissante qu'elle fùl, n'avait 
pu résister, On ne peut, au contraire, qu'ad- 
mirer les Vénètes et les tribus armoricaines et 
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gauloises, qui avaient voulu partager leur sort, 
d'avoir osé se mesurer avec les Romains et su, 
pendant une campagne meurtrière à laquelle 
prirent part également des contingents venus 
de l'île de Bretagne, inspirer des craintes sé- 
rieuses à César, qui eut besoin de tout son 
génie pour conjurer le danger et sauver la gloire 
de Rome. On sait que dans une journée mémo- 
rable où la flotte de l'Armorique fut presque 
complètement détruite, la faiblesse ou plutôt 
l'absence du vent à la fin du combat contribua 
autant que le courage et la discipline des Ro- 
mains au commencement de l'action, à déchaî- 
ner sur nos malheureux ancêtres cette épou- 
vantable catastrophe qui dépeupla et ruina 
l'héroïque Vénétie. 

Les Celtes d'outre-mer furent enveloppés 
dans cette ruine et durent, à leur tour, au cours 
des deux années suivantes (55 et 54 avant J.-C), 
subir deux invasions de César qui voulut faire 
la conquête de la grande île de Bretagne, autant 
pour satisfaire son ambition que pour punir 
les Bretons insulaires des secours qu'ils avaient 
envoyés aux Vénètes dans le malheur. 

Il est à remarquer que la France et TAngle- 

2 




terre qui, pendanl une grande partie du 
Moyen-Age et des temps modernes se firent 
une guerre acharnée et se poursuivirent dune 
haine réciproque, étaient, dans l'antiquité, deux 
nations s'entendant très cordialement et ani- 
mées l'une enver-s l'autre d'un dévouement 
allant jusqu'aux plus grands sacrifices et même 
jusqu'à la mort. C'est que, dans les premiers 
siècles de leur hisloire, les Bretons et les Gau- 
lois, issus (l'une même souche el parlant la 
même langue, ne trouvaient dans leurs fré- 
quentes relations que des motifs de concorde 
et d'amitié, tandis que la conquête de leurs pays 
par les Saxons, les Angles el les Normands, 
d'un côté, les Franks, les Bourguignons et les 
Wisigoths, de l'autre, détruisit l'unité de race 
et de sentiments existant entre les deux frac- 
tions du même peuple, ce qui amena de longs 
et sanglants conflits qui, pendanl des siècles, 
dévastèrent ces deux nations, 

M. G. Dollin ne contestant pas les raisons 
données par moi dans ma brochure, Dp la per- 
sistance de la langue celtique en Basse-Bre- 
tagne, pour expliquer par suite de quelles cir- 
constances la péninsule armoricaine conserva 





le vieil idiome national, tandis qu'il disparais- 
sait parloul ailleurs en Gaule, et n'appuyant la 
divergence de langage iju'il dit avoir existé 
entre l'île de Urelagne et l'ancienne Gaule que 
sui' quelques inscriptions gauloises dont nous 
nous sommes occupé au commencement de celle 
élude, je ne pense pas, jusqu'à nouvel avis, 
avoir à revenir sur ce point qui, du moins pour 
le moment, me parait réglé. 

Il est probable que les savants qui affirment 
que le celtique avait, vei's le V* siècle de notre 
ère, disparu de la Péninsule armoricaine comme 
du reste de la Gaule, cèdent involontairement 
à ce besoin de centralisation que déplorent 
beaucoup de bons esprits dans tous les partis, 
mais qui malheureusement, bien que cela pa- 
raisse paradoxal, entretiendra longtemps en- 
core nos divisions intestines. Toutes les régions 
qui actuellement composent noire territoire 
parlant le roman au V° siècle, il serait inadmis- 
sible, d'après cette théorie, que la Bretagne eût 
fait exception à la règle. Ge serait précisément 
le contraire qui serait inadmissible. La Bre- 
tagne, en effet, a toujours fait exception à la 
règle, et il n'y a pas lieu, à mon avis, de lui 
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en vouloir, puisque c'est grûce à celle origi- 
nalité et à celle iaclépendauce de caractèrti 
qu'elle a conservé cet aspect pittoresque et ceL- 
idéalisDie léveur qui charment tous ceux dont 
le vulgaii'e réalisme actuel ua pas encore 
éiuousbé le goût et les sentiments. 

Un peuple qui, pendant plus de dix siècles, 
a maintenu son indépendance et son aulonomie 
attaquées de tous les eûtes; qui seul, de tous les 
pays compris entre l'Ucéan, la Loire, la Saône 
el le Hiiin a pu se soustraire à la domination 
*J«î Clovis, et qui arraclia à Charlemagne par- 
venu, après quatre sanglantes batailles sur les 
tMirtJn (le l'HUé, ce cri de rage : t< S'il me faut 
•V liomttr la cinquième, il ne me restera plus 
A tUi HoltJaU '" i>; un peuple qui, conduit par 
•VfM roi Nominoë, battit les Franks de Charles 
kt '^(«ove " déconcertés par la nouveaulé de 
* kl («clique bretonne '" » ; qui, après avoir, 
«MM Alain le Orand ™, anéanti une armée nor- 
umufie, fifitrarra^sa, sous Alain Uarbe-Torte <*>, 
te fA>* ''c *'«'^ pirates redoutables, et qui, à 

ttv L f J*h»m ■an »allI^Clavlwl|, La Bretaaiu. p. U. 
iW' tmHUt (U Met: 

fW M M* 

'■*■«« m 
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travers mille péripéties et mille combats, a su 
conserver ses vieilles franchises ; un peuple au- 
quel probablement « la France doit de n'avoir 
» pas été définitivement conquise par les An- 
» glais <^) » et qui, bien digne du pays où la 
chevalerie a pris naissance '^\ n*a cédé qu*à la 

,'1; Voici en entier le passage d'Elisée Reclus où se trouve 
cette citation : « Les cinq principales chaînes ou massifs dont 
les arêtes, les contreforts ou les plateaux marquent la frontière. 
sont les Pyrénées, les Alpes, le Jura, les Vosges et les Ardennes. 
Sans faire de paradoxe, on peut indiquer aussi comme appar- 
tenant à cet ensemble de bastions angulaires, les hauteurs 
granitiques de la péninsule armoricaine qui dominent à l'ouest 
les campagnes de la Normandie et de l'Anjou. Ces élévations, 
couvertes de maigres bruyères et cultivées à grand 'peine par 
une population rude comme le sol, semblent peu importantes; 
cependant c'est probablement à elles que la France doit de 
n'avoir pas été définitivement conquise par les Anglais. Si les 
marins anglo-saxons s'étaient établis dans les ports de la 
Bretagne pour commander les débouchés de la Manche et 
l'entrée du golfe de Gascogne, il est possible que la Guyenne 
et la Normandie fussent restées au pouvoir de l'Angleterre. 
Heureusement la péninsule semblait peu faite pour attirer les 
envahisseurs; et, d'ailleurs, quand ceux-ci tentèrent de s'y 
établir solidement, ils eurent à lutter contre une résistance 
invincible. Comme un coin dans un bloc de chêne, la Bretagne 
partageait en deux groupes distincts les duchés et les comtés 
possédés par l'étranger. Grâce au manque de cohésion de leurs 
adversaires, les Français purent les refouler et reconquérir en 
entier le sol de la patrie. » 

Elisée Reclus, Nouvelle géographie universelle, t. H. la 
France, p. 6-7. 

iS) Oui, la Bretagne est le pays où sont nées ces fables qui 
forment le merveilleux de ces épopées ou compositions 
héroïques qui firent les délices de nos pères; tous ces lais 
bretons qui ont été la base des romans de la Table-Ronde, et 
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jjràce d*une femme, irime Brelomie^ il est vrai» 
des droits que depuis plus de mille ans il dis- 
putait à la valeur des plus illustres guerriers; 
un pareil peuple, si héroïque sur les champs 
de bataille, si jaloux de sa liberté, si fidèle 
à ses mœurs et à ses coutumes, devait surtout 
tenir aux traditions que lui avaient léguées 
ses pères et mettre son honneur à nétre 
jamais au-dessous de la renonmiée que Ini 
avaient valu ses exploits et qui le montre ^ du 
haut de ses promontoires >> assistant i durant 
» une longue série de siècles » au passage * des 
» peuples et des empires» sans que leur choc 
» ait entamé ses antiques souvenirs et son ca- 
' ructère national, aussi indestmctible que les 

imi <)Qt tMreè l'ISixrtHW «nt^mèr» ptunianc mille ;Aa:^. La pitip«rt 
JosK ir'r^ttimiiïn Uft a» cycle tipiQut) iiaiiitèivat le oeièbre 
oUdWMu d» JOyinfiMi-ixartift. ^ur le^ twrtia^ Je l'Hlora Ftm5tàr«i. 
itutï H. cte SerttaottC oroit antttneiir :ui nr HàcLe. Ldïr romance 
tifi la Ta^ie>aDQsifr furent «îcnts t^n otiito-Uwtoa avant «ie rôtrt* 
au laiiiipti« rttmiiiiii; o» a» fut v^ue v^rs- le xir -nècie ^iti ">u les^ 
trtiiiuisic. Cafr faifi^ sont ounsitates^ ijar Geuilroy Houmouiti lui- 
ntèiiM, tratiuuceur Uu romau in 3rtu j 3Tfniiintd <u ^cyende 
iea liviâ. Uosi. il t^st bien jomi^iam -lue ^ •*«. hi 3i>»fu^fne 
ciiuâ la oâft^vmifin» ^ pns- rmriMinrr as cpL aàlâ ^ ^inile Ja tout 
>ou eeiai. Ldsr r^mwmtMfifK, le» niTuiitiuus. le» IluIn:^> e» .mil- 
oauouiâr des- piQ& tni'.nMw» auieuT^ ? ciccDrtient poui^ tairt^ ie a 
îfirtMa^xttt la patne^ J& umc v» muiiilft oim^aLurvaqu» tH feiin<xue 
)à imisèrt^u lHus^ 'ant à. piem»î^ Tiaiitrv e ItLfc«i*) t vru>s>ie. 
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» rochers de quartz qui le protègent contre les 
» flots de son océan sauvage ^^^ . » 

Or, les Bas-Bretons tiennent de leurs ancêtres 
un dépôt sacré qui, bien qu'ayant subi les ra- 
vages du temps et les injures des hommes, reste 
cependant assez vivace pour distinguer profon- 
dément des populations voisines ceux qui en 
ont la garde. Ce dépôt n*est autre que le vieil 
idiome celtique, ruine glorieuse de la langue 
gauloise, et dont les solides fondements ont pu 
jusqu'ici résister aux caresses trompeuses ou 
aux brutales étreintes du roman et du français. 
Et Ton voudrait contester aux gardiens fidèles 
de cet antique trésor l'honneur d'avoir conserve 
et entretenu ce précieux héritage, reste véné- 
rable des temps passés, et cela parce qu'on a 
déterré une douzaine de vieilles pierres où 
s'aperçoivent des caractères gravés d'une main 
plus ou moins experte, et que ne sont pas encore 
parvenus à déchiffrer les savants, qui ne sont 
même pas d'accord sur la langue dans laquelle 
sont tracées ces inscriptions <2) ! 

(1) L.-J. Jehan (de Salnt-Clavlen), La Bretagne, p. 1-2. 

(3) Parmi les inscriptions découvertes dans les pays qui 
portent dans l'antiquité le nom de Celtiques^ il en est quelques- 




L'épigraphie et la linguistique sont assuré- 
meni de très belles sciences, et l'histoire ne 
saurait avoir d'auxiliaires plus utiles. II ne 
faudrait pourtant pas exiger d'elles plus qu'elles 
ne peuvent donner et vouloir, par exemple, 
extraire des inscriptions plus ou moins celtiques 

unes qui s-oul rMlg^es eu une langue qui D'est ni le grec ni 
le lallQ. Tant i/u'on ne les aura pas erptlriuits d'un Bout d 
VautTt d l'aldt ae$ lonnes ancicnntt itei langues ceUinutt 
aetitellet. II ttrOlt UininAre dr Inir donner le nom a'Inicrlp- 
lloiu eeltlquei. Du fait qu'on y trouve des noms propres 
celUques. on ne saurait rien conclure, comme nous Tenons de 
le taire remarquer. SI ntfime on dCcouvre dans une Inscription 
quelques mots qui, expllqufs â l'aide des langues celtiques. 
auraleint un sens Tralsemblsble. II rit peu iclfnllft^ue d'tu 
itrtr tinE concluMon lur la tonoue de feniemble de ['ln(crli>~ 
Clori. les langues p&rliee en Gaule ayant sans doute emprunta 
queliiues mois au celtique, et. d'ailleurs, les coïncidences 
lortulles entre des mots apparienani à des langues din^rentes 
n'âtanl pas rares IGeorges Doiim, Manuel iwur servir d l'eiuite 
de l'antlqufr^ celllgue. o- 45-tSI. 

Le» inacTlptloiia dites goubitsea eonsti lue raient le fond de 
connaissances le plus solide que nouf puissions atteindre pour 
le vieux celtique, il l'inlerprélallon en tlalt claire (Georges 
DoUln. /d.. p. 75) 

Elle (la table de Collgny) coulient treize noms que l'on 
regarde couune les noms de mols^ trente autres mots ou frag- 
ments de mois, et nn fragment de phrase qui a été transcrit 
ainsi: ...lu rlxlio cob ...carledU o .-unfla poirilnlQrtujiln futmoii. 

On n'a encore pu reconnaître dam celle phrase nucun mol 
apparlenanl d une lansue connue. Quant aux ((uarante- trots 
mots ou fragments de mots IsolËs. butt peuvent s'expliquer pat 
les langues celtiijnes IGeorges Dottln. /d., p. 70). 

On a découvert quelques autres inscriptions d'un moindre 
Inl^it. et qui ne J'inferprdejil pas plu» facitemeiil par te» 
lan^ttei eeltlguei lOeorges IMttln. td.. p. 8S). 
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que nous possédons et qui sont à peu près 
inintelligibles, des renseignements précis sur la 
langue des Gaulois. 

Les monuments épigraphiques, aussi bien 
grecs que latins, se comptent par milliers, et 
ils nous donnent avec une netteté et une clarté 
remarquables les indications les plus précises 
sur l'organisation des cités et les institutions 
et habitudes des villes et des provinces; ils ne 
sauraient cependant, à eux seuls, nous faire de 
l'antiquité une peinture animée et parfaite. Ces 
inscriptions nous fournissent sur l'administra- 
tion, la magistrature, le sacerdoce, l'armée, 
etc., de nombreux renseignements très précieux 
et qui souvent permettent d'éclaircir oude mieux 
comprendre des faits historiques; mais froides 
comme les pierres sur lesquelles elles sont gra- 
vées (1), elles manquent de chaleur et de vie, 
et si elles aident à faire l'histoire scientifique 
et matérielle, elles n'ont ni le style ni la verve 
qui font l'histoire intellectuelle et vivante, et qui 
l'animent comme l'âme anime le corps. 

(1) n faut cependant en excepter les inscriptions funéraires 
dont beaucoup enchantent par le charme de leur poésie et la 
tendresse des sentiments qu'elles expriment, et font souvent 
pénétrer dans l'intimité des familles (A. T.) 
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I historiens vraimenl dignes 3e ce nom et 
«nrtoilt ceux ijui s'occupent iJe l'anli(]uité, 
<K%)Vi>nl avoir anlaot dimaginalion que de saga- 
vrt*, ri di^ployer, pour dépeindre les mœurs et 
Ww unssion» ries peuples dont ils retracent les 
«MiiHlrit, Miilanl de conviction et d'ardeur qu'ils 
nwllplil de Mrience pour déchiffrer leurs 
*ft)dliiti». L'histoire ne doit pas se borner 
W^lTKiftlrnr des faits ni â explicpier les froids 
Hnh'liln de» hijinmes d'Elal ou les opérations 
»lr<ili^t(i(|nes des généraux, elle doit de pli 
tHi>Hi'n i\ nu l'flme des peuples et de leurs 
Iptiintit, ol donner au lecteur, avec la coulei 
ItiVulf* dus (événements qu'elle relate, l'Ulusi 
tjtl'il «NFiislo lui-môme aux scènes qu'elle déi 

A iliJliiut d'inscriptions ou d'autres di 
ttiiMlU 1U1IIH renseignant suffisamment sur 
Hiil'l 'l*^» peuples de l'Arraorique pendant 
iliMlK iiii trois premiers siècles de notre èi 
\\\m» pouvons pnr dt'duclion et par analo( 
HViM' ri' qui nf pitssnit dans le reste de la Gaul 
l<t» iiiwtlIiiPi" en quelques mots l'Iiisloire de 
^^^ulll'»ul^> Hrmoricuine inondant celle périt 

jllinij' UiiU» dit que le gouvernement impéi 
»'t*l«ll «IM*'''!*'"^ '^ Cligner le cieur des Gauloc 



u'il&^^H 



t que la Gaule elle-même, heureuse du sort 
que la guerre lui avait fait, ne songeait pas à 
le changer : " Partout, écrit cet historien, on 
» honorait le commerce, el Lyon mettait ses 
»> négociants en vin au même rang que ses che- 
» valiers et ses sévirs auguslaux '» ». Strabon, 
de son côté, écrit : " Pour ce qui est des 
►> hommes, ils ont toujours été en réalité plutôt 
" guerriers qu'agriculteurs, aujourd'hui cepen- 
» danl qu'ils ont déposé les m'mes, ils se voient 
)) îorcés de culliver la terre (Tr. Amédée Tar- 
» dieu) w. 

Bien que cette situation florissante, résultat 
de la paix romaine {pax romami), s'applique à 
l'ensemble de la Gaule, l'Armorique devait d'au- 
tant plus en jouir et bénéficier de ses avantages 
que reléguée dans sa presqu'île elle n'avait au- 
cune cause de conflit avec les tribus voisines, 
ce qui n'était pas toujours le cas des autres 
peuples gaulois. Aussi n'est-il pas doideux que 
les relations que les Armoricains et les Bretons 
insulaires entretenaient, au moyen de leurs 
navires, avant l'arrivée de César en Gaule, re- 

(i) Victor Duruy. Hlitolri' îles Ilom/iliii, t. V. ili. M, p. 140. 
(S) ... Ht S âtSfin iiayn^ai fiâXia-» i ^itwpyoi' vûi S ivaynà- 
(avTKi yuapyàv, laToStfMvoi rit ânia. istrabon. GioffropMe, 
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prirent, el même avec plus d'activité, à partir 
du règne d'Auguste jusqu'aux premières inva- 
sions barbares (III* siècle après J .-C), en raison 
du développement progressif du commerce el 
de l'agriculture et d-e la sécurité qui régnait 
sur terre et sur mer. Nous savons, en effet, que 
pendant cette période de nombreux navires 
marchands animaient les solitudes de la Manche 
et de l'Océan, et qu'un important échange de 
marciiandises s'était même établi entre Bor- 
deaux et l'ile de Bretagne. Placées à mi-chemin, 
les populations mari! imes de l'Armorique purent 
servir d'intermédiaires entre le Midi de la Gaule 
et les Iles britanniques et transporter direc- 
tement dans le grand Archipel celtique les 
produits (le l'Aipiitaine où, en retour, ils rap- 
portaient de précieuses denrées, et notamment 
le cuivre el l'étain de la Grande-Bretagne. 

La reprise des relations entre les Celles armo- 
ricains et les CeUe.s britanniques après un demi- 
siècle d'interruption nécessaire pour réparer 
les désastres occasionnés par la guerre des 
Gaules "', renoua les liens d'amitié qui avaient 

(1) n convient, toutefois, ûe dire que les malliBureus VÉnêles 
qui ATioeaL é'A presque cntnplttemeDt anËantls par Césa.r, ne 
purent se relever de cette catastrophe et ne retrouvèrent Jamais 
leur anclenae pulEcaoce (A. T.). 
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toujours exisié entre ces deux peuples, el 
lorsque les incursions des Saxons et les inva- 
sions des Barbares les obligèrent île nouveau 
à interrompre leurs rapports pendant près de 
deux cents ans, ce fut autant le souvenir de leur 
vieille sympathie que la communauté du lan- 
gage qui engagea les Bretons insulaires à cher- 
cher un refuge assuré auprès de leurs frères 
d'Ai'morique. 

Indépendamment de l'adoption présumée du 
roman par les habitants de la Péninsule armo- 
ricaine qui, comme les autres peuples de la 
Gaule, auraient abandonné l'idiome national, 
et de la dissemblance existant, d'après certaines 
inscriptions lapidaires à peu près illisibles entre 
le celtique insulaire et le celtique continental, 
indépendamment de ces deux bases assez fra- 
giles sur lesquelles on s'appuie pour contes- 
ter aux Armoricains péninsulaires l'honneur 
d'avoir, seuls de tous les Gaulois, conservé la 
vieille langue ancestrale, il est un troisième 
motif allégué par quelques auteurs pour prou- 
ver que le breton actuel a bien été introduit 
dans la presqu'île armoricaine par les émigrés 
de la grande île britannique, c'est le dépeuple- 
ment de i'Armoriqiie au V" sièck de notre ère. 
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. de la Borderie notamment, sur la foioté 
l'historien grec Procope, nous dit qu'à la suite 
des invasions « l'Arraorique était la partie la 
>i plus dépeuplée et la plus déserte de la Gaule » 
il ajoute, quelques pages plus loin, que cette ' 
région était réduite au tiers à peu près de sa 
population normale '". 11 convient ici de distin- 
guer entie l'Arniorique et la Péninsule armo- 
ricaine. L'Armorique, â l'époque dont il est 
question (V siècle après J.-C), couiprenail tout 
le pays situé entre la Seine et la Loire, tandis 
que la Péninsule armoricaine correspondait à 
peu près à la Bretagne actuelle. 

Que, dans l'ensemble, l'Arraorique ail été 
effroyablement dévastée, il n'y a pas lieu d'en 
être surpris, ce vaste territoire se trouvant sur 
le chemin des invasions, et ces plaines vastes 
et fertiles devant tenter la cupidité des Bar- 
bares. Il n'en était pas de même de la Péninsule 
amioricaine que sa siEuation excentrique devait, 
dans une certaine mesure, protéger contre de 
pareils ravages. Cette presqu'île, comme nous 
l'avons déjà dit i*', ne dut pas moins subir les 



fil .Utbur d« la Borderie. La BTttagnt I. I. p 36. 39. 

13) Voir De ta PinUtanee dt la langue ctUiqu* en Bant- 
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incursions toujours repoussées, il est vrai, des 
Alains et des Huns, ainsi que les descentes des 
Saxons qui, pendant près de deux siècles, 
dévastèrent, «ans toutefois y faire aucun éta- 
blissement durable, toutes les parties du littoral. 
M. de la Borderie nous représente donc la 
Péninsule armoricaine, au V* siècle, comme 
n'ayant, pour ainsi dire, plus que le souffle et 
comme destinée à être la proie du premier 
envahisseur venu. Or c'est précisément cette 
période que la légende nous montre comme une 
des plus glorieuses et des plus prospères pour 
cette vaillante région. C'est en effet l'époque 
où régnait le roi Grallon ^^\ dont le souvenir 
est encore vivace parmi le peuple breton, et 
qui défît les Barbares et les Romains dans de 
grandes batailles, poursuivant ainsi de la même 
haine et confondant dans la défaite les maîtres 
séculaires de la Gaule avec ses nouveaux con- 
quérants. Ce monarque sut également faire 
respecter contre les Saxons les côtes de son 
royaume, que d'ailleurs il gouverna avec sa- 
gesse, et dont la capitale, la célèbre ville d'Is, 

(1) Probablement entre 440 et 470 (A. T.). 




disparut dans no efTrorable cataclysme '*'. Cèul 
ville élail si grande et si belle qu'elle avait donné 
lieu au dicton populaire bien connu : " Depuis 
'■ la ruine de la ville d'Is. on n'en a plus trouvé 
» degale à Paris ", Abaoue ar ger a ïz neuz 
kel par da Bariz^^^K 

Tout cela est très bien, dira-t-on, mais ce 
n'est que de la légende. A cela je répondrai que 
s'il fallait supprimer la légende de l'histoire de 
Bretagne, surtout de l'histoire de ses origines, 
il n'en resterait pas grand'chose. On sait d'ail- 
leurs que dans les premiers siècles du Moyen- 
Age, il y a très souvent confusion entre la 
légende ou la tradition et l'histoire, l'hagio- 
graphe ou le chroniqueur et l'historien mêlant 
continuellement leurs rôles et ne distinguant 
pas très nettement les faits positifs des faits 



t 



(1) Selon toute apsiarence, un Taz de mai-«e, 

(Il Parlant de l'ImmuabiUté Oes choses en Bretagne. 
M. Charles Le Gotttc. dans le passage suivant de son beau 
livre L'Ame Oretomie. consacre quelques mois au roi Orallon : 

• Rieu ne change en Bretagne. D y a cumme un souuneil 
« magique sur les choses; le temps les dérange a peine, et. 
" comme eUos. les funes y ont Je ne sala quoi d'immuable. De 
•■ son portail de la cathédrale de Quimper, le vieux roi 

• Orallon, s'il ouïrait par miracle ses yeux de pierre, recon- 
' naîtrait son peuple dans les Brelous d'aujourd'hui, • IL'Ame 
brtionne. p, î3.) 
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légendaires ou consacrés par la tradition. Et 
puis rhisloire, la grave histoire, est-elle tou- 
jours si véridique, et ne fourmille-t-elle pas, 
elle aussi, d'erreurs ou d'inexactitudes ? Chaque 
historien considère les événements à son point 
de vue et les dénature ou les rectifie, selon qu'il 
est passionné ou impartial. Mais l'impartialité 
et la clairvoyance ne sont pas toujours les 
qualités dominantes des historiens qui étant 
hommes sont sujets à l'erreur {errare humanum 
est). Tacite, qui écrivait ses Annales un siècle 
environ après la mort de Germanicus, nous dit, 
au sujet de cette mort, que sa cause avait, de 
son temps, donné lieu à une foule d'opinions 
différentes. « Tant, ajoute-t-il, les faits les plus 
» importants sont incertains ! D'un côté la 
» crédulité adopte les bruits les plus vagues; 
» de l'autre, la défiance rejette les faits les mieux 
» prouvés, et les nuages s'épaississent encore 
» pour la postérité ^^^ » ( Tr. Bureau de La- 
malle). 

Mais revenons à notre sujet, c'est-à-dire au 

(1) adeo maxlma guœçnie ambigua sunt, dum alll quoquo 

modo audlta pro compertis habent, alil vera in contrarium 
vertunt; et gllscit utrumque posterltate (Tacite, Annales, 
1. ni, 19). 
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dépeuplement présumé de la presqu'île armo- 
ricaine, à l'époque des premières émigralions 
des Bretons insulaires. Celte fois-ci, ce n'est 
pas â la légende que nous nous adresserons, 
mais à l'histoire qui nous apprend que. malgré 
leurs luttes continuelles contre les envahisseurs 
barbares et les pirates saxons, les Armoricains 
de la Péninsule avaient conservé assez de vi- 
gueur et pouvaient armer assez de bras, non 
seulement pour se défendre, mais encore pour 
se faire craindre et respecter. 

Syagrius qui gouvernait alors {AM-i 
nom de l'Empire romain, tout le nord et l'oue! 
de la Gaule, ne put soumettre ces fières popu-^ 
lations. " Les cités armoricaines et les Celletf 
» de Bretagne, dit M. Ernest Lavisse, sou^ 
» leurs princes, ne reconnaissent pas Syft: 
(t grjus <" i>. Plus tard, lorsque ce général ro* 
main fut vaincu par Clovis à la bataille de 
Soissons (486), les Armoricains de la Péninsule 
se rapprochèrent des Franks, « afin de se 
» défendre contre les pirates saxons établis à 
» l'embouchure de la Loire W ». Enfin Emile 

(1) Emast Lavisse, BUlotre aénérale du 7F" lUcte à Tioi 
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ïiasles, citant Alphonse Dantier, écrit ceci : 
« Les quatre années suivantes (celles qui suivi- 
)) rent la hsitaille de Tolbiac) '*' furent signalées 
» par d'imporlanles conquêtes. Secondé par les 
1) évêques catholiques qui gouvernaient les 
)i villes florissantes comprises entre la Seine et 
)> la Loire, CInvis n'eut pas de peine à y faire 
•I reconnaître son autorité. Cette partie du ter- 
" ritoire gaulois, à laquelle les historiens 
» modernes ont donné le nom de Confédération 
» armoricaine, se rangea sous les lois de Clovis 
Il avec les débris des milices romaines qui s'y 
» trouvaient encore. Dans la dernière année du 
» cinquième siècle, le royaume franc compre- 
» nait, à l'exceplion de la Presqu'île de Bre- 
" iagne, tous les pays compris entre l'Océan, 
') la Loire, la Saône et le Rhin"', u 

Ces événements se passaient de 464 à 500. 
Or, MM. de la Borderie et Georges Doltin sont 
d'accord pour reconnaître que l'émigration 
des Bretons insulaires eut lieu par petits 
paquets, il Nous avons vu, dit M, de la Bor- 



*"' 




, que les Bretons ne sont pas débarqué; 
11 en masse dans l'Armorique, mais qu'ils y 
» sont arrivés par petites émigrations succes- 
» sives. Ils commencèrent, en efïet, par résister 
» dans leur île de Brelagne aux Saxons enva- 
'■ iiisseurs; d'abord surpris par leurs attaques, 
» ils s'organisèrent rapidement et parvinrent 
i> pendant ([uelque temps à contenir le torrent, 
Il mais le nombre des Saxons augmentant sans 
11 cesse, ils furent définitivement vaincus. Ces 
)> alternatives de succès et de défaites rendirent 
)i successives les émigrations. Gelles-ci durèrent 
» près d'un siècle et demi; de 460 ou 470 envi- 
" ron jusqu'à la fin du VI° siècle; la période 
i> la plus intense se place entre la fin du V siècle 
') et la moitié du Vl", environ de 480 à 550 "> ». 
De son côté, voici ce qu'écrit M. Georges 
Dottin ; « Ce ne fut qu'au VI' siècle que des 
1) Celtes chassés de Grande-Bretagne par l'in- 
» vasion saxonne débarquèrent en Armorique 
» par petites troupes et y apportèrent leur 
Il langue et leur civilisation'*' >', jH 



(1) Arthur de la Borderle, La Bretagne, I 
(a) Georges IKilt.ln. MimiiBl pour jerolr d l 
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MM, de la Borderie el Georges DoUin recon- 
naissent donc tous les deux que l'inmiigration 
des Bretons insulaires dans la Presqu'île armo- 
ricaine so lit, soit pendant un siècle, soit pen- 
dant un siècle et demi, par petites bandes de 
fugitifs. Si, comme cela nest pas douteux, 
ces deux peuples frères parlaient la même 
langue celtique, leur assimilation, au fur el à 
mesure de l'arrivée des émigranls, a dû se faire 
instantanément, étant données surtout leurs 
longues relations amicales. 

Bans l'hypothèse, au contraire, que les Celtes 
de la Péninsule armoricaine eussent parlé le 
roman, à l'époque des premières immigrations 
bretonnes, il n'est pas alors admissible que des 
exilés débarquant sur leurs côtes dans la situa- 
tion lamentable de fuyards échappés au mas- 
sacre des leurs, il n'est pas admissible que ces 
fugitifs désemparés qui, pendant cent cinquante 
ans arrivèrent par petites troupes dans ce pays, 
lequel n'était ni aussi dépeuplé ni aussi affaibli 
qu'on l'a dit, eussent pu taire changer sa langue 
au peuple qui leur donnait l'hospitalité, et qui 
avait au moins le prestige du protecteur vis-à- 
vis du protégé. Un changement de langue, en 



pareil cas, ne se serait compris que si les é) 
grants eussent, dans un laps de temps très coi 
et en masses compactes, envahi la Péninsul 
armoricaine, imposant ainsi, au besoin par la 
violence, leur idiome à une population aussi 
clairsemée que tiémoralisée el n'ayant pas 
même la force d'inertie nécessaire pour dé- 
fendre sa langue malcrnelle. Si les habitants 
de la Basse-Armorique eussent à cette époqu< 
comme ceux des autres régions de la Gai 
parlé le roman, leurs descendants n'auraienl 
pas aujourd'hui d'autre langue que le français, 
et le celtique n'y serait pas plus connu qu'ail- 
leurs, en France. 

Ce qui ne s'explique pas mieux que l'impor- 
tation de leur langue, c'est l'importation par les 
Celtes britanniques de leur civilisation en 
Armorique. Si les habitants de cette presqu'île, 
séduits sans doute par la culture romaine, 
avaient délaissé l'antique idiome de leurs pères 
pour adopter une langue plus raflinée et par 
conséquent des mœurs plus policées que celles 
de leurs a'ieux, on ne comprend pas bien qu'ils 
eussent reçu des rudes Bretons d'outre-iiier 
une civilisation supérieure à la leur, n Les Bre- 
< tons émigrants, dit en effet M. de la Borderie, 



ants^^^ 
lient^^* 
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■ étaient à demi barbares el. se fussent (acile- 
)i menl Iransformés en bandes de pillards ». Il 
esl vrai que cel historien, ajoute que •< les indi- 
» gènes armoricains étaient tombés plus bas 
» encore parsuite des calamités publiques qu'ils 
Il avaient subies "' ». 

L'état, au V° sié(?le, <le la Péninsule armori- 
caine dont la prospérité est, au moins dans une 
certaine mesure, attestée par l'importance de 
villes comme Is, Tolente '*', Occismor, Corseui, 
etc., et le ressort dont firent preuve ses habi- 
tants au milieu du désastre universel ne sem- 
blent pas justifier cette critique de l'historien 

<1| A, ûe la Borderle, La Brelat/ne, t. I, p. 83. 

(3) Transpoclei-Toas sur la Brève, à l'embouchure de TAher- 
Vrac'b (HaTre-deG-CalllDuxJ. dans ce beau pays de Léon, dunl 
le VODS al dâjâ cntreleous: c'est Ici que s'eieiatl l'uae des 
plus opuleDtes villes de l'Armorlque. Celle plalae unie iiue la 
tuer vient d'abandonner fui auU«fols couverte d'Mlflces. Le 
murmure du l>euple, leii cris des marcliands, le brull des 
chariots, les appels des marias ont retenu sur cette plage où 
la mer seule tait eoletndre maintenant son murmore monotiHie 
el solennel. Sous ce linceul de s.able dorment les dëbrU de ta 
TïT armoricaine, là fut la ville du détroli de i/enl Tolente (de 
Ibul. dËtrolL. et Hejil. nom d'uae petite lie voisine), dont les 
vaisseaux couvraient l'Océan. C'était ia cité la plus uommer- 
Canle de tuutc l'ArmurlijUB; elle avait ses rois. PiUée et 
déiiulLe par les Normands en Sis, elle a été recouverte 
par les fiots qui ont envalii la place ou'eUe occupait, el l'on 
cbercbe en vain, dit M. Kerdanet, Tolente dans Tolente 
elle-même (L.-F. Jéban (de Salnt-Clavlen). La Brelagne, p. U), 
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breton. Nous avons vu, en elïel, que les Armo- 
ricains semblaient puiser dans ieui-s épreuves 
de nouvelles forces pour les surmonter, et que 
les obstacles, au lieu de les décourager, ne fai- 
saient qu'exciter leur courage el exalter leur 
patriotisme. 

Il est très vraisemblable que si les émigranls 
de lile de Bretagne se réfugièrent en Armo- 
rique, c'est qu'indépendamment de rideuUlé de 
leur langue avec celle des jVi-moricains, ils 
savaient qu'ils pouvaient recourir à la protec- 
tion de ce peuple loul à la luis lort et généreux, 
qui saurait les déEendre contre leurs ennemis. 
On ne voit pas trop d'ailleurs quelle sorte de 
civilisation les fugitifs eussent apporté en Ar- 
morique, car « la domination romaine avait, 
» comme le dit M. d'Arbois de Jubainville, 
1. effacé dans le pays de Galles presque toute 
Il trace des institutions celtiques '", » 

Que si par civilisation on entend, à cette 
époque, la morale et les vertus chrétiennes et 
les méthodes de culture intellectuelle el maté- 
rielle, apportées par les évéques et les moines 




^ 
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iius de ["de du lii'elagne, nous sommes du 
mèiiie avis que .VI, de la Uortleiie écrivanL ceci : 
Seuls les moines pouvaient faire entendre les 
revendications du droit et de la conscience 
et prendre la délense du faible contj'e le l'orl. 
Ils se muniraient, au dire du tiiographe de 
saint Ciwénolt-, » audacieux devant les puis- 
sants 11, et les anciennes vies abondent en 

preuves à l'appui 

» Les monastères de celte époque netaienl 
pas, comme ils le sont devenus plus lard, des 
lieux calmes et i-elirés où les bruits du monde 
n'avaient pas accès; les moines se mêlaient, 
au contraire, à la vie séculière; ils préten- 
daient vis-à-vis de tous à une entière liberté 
de parole; dans ces âges où la force brutale 
était tout, ils protégeaient les faibles contre 
les forts, ils s'opposaient aux convoitises et 
aux tyrannies des puissants, en même temps 
qu'ils étudiaient et enseignaient autour d'eux 
les grandes mélhoiles de culture. Ils étaient, 
en un mol, dans l'ordre moral et dans l'ordre 
matériel, et cela au témoignage de Littré lui- 

» même, les agents les plus efficaces du pro- 

» grès et de la civilisation '*'. i> 
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Saint Corenlin, premier évèque de Quimper, 
dont la vie s'écoula entre les années 375 et 460, 
naquit en Armoiique, et ce (ul en sa faveur 
que le roi Grailon créa l'évêché de Cor- 
nouaille '•". On trouve dans une épitre du 
Père J, Maunoir au glorieux saint Corentin 
(1659) le passage suivant l'clatif à la langue 
parlée dans la Péninsule armoricaine, du temps 
de ce saint évéque, et qui était bien l'idiome 
celtique. <i Ça esté à la faveur de cette langue 
» Armorique, écrit le Père J. Maunoir, ô grand 
') apustre, que vous avez planté la l'oy dans la 
)■ Cornouaille, avec des bénédictions du Ciel 
» très spéciales, et qui donnent une vénération 
» particulière pour l'idiosme dont vous vous 
» estes servy. Le soleil n'a jamais éclairé de 
" canton, où ayl paru une plus constante et 
Il invariable fidélitti dans la vraye foy, depuis 
'1 que vous en avez banny l'idolastrie. Dieu 
Il vous a mis comme un chérubin à la porte 
» de ce Paradis terrestre pour erapescher le 
» retour du serpent infernal. Il y a treize siècles 
11 qu'aucune espèce d'infidélité n'a souillé la 
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» langue qui vous a servy d'organe pour pres- 
» cher Jesus-Chi'jst, et il est à naistre c[ui ayl 
•^ VU un Brelon brelonnanl pi-esclier une autre 
» religion que la catholique. Les eveschez, qui 
" ont tenu fidèlement à l'idiosme que vous avez 
Il honoré de vosire bouche sacrée, ont les 
» mêmes avantages et faveurs, auxquelles au- 
» cune autre nation ne peut prétendre. » 

Voici d'autre part ce qu'écrit M. de ta Bor- 
derie au sujet de l'évêché de Cornouaille : 
'1 L'évêché de Cornouailles hil fondé vers 
n l'an 500 par Gradlon, premier comte de Cor- 
» nouaille ; on l'appelle aussi évêché de Cori- 
11 sopilum, c'est le nom que porte Quimper dans 
» les documents latins; il ne faudrait pas y 
» chercher la trace d'une peuplade gallo-ro- 
j) maine, ce mot a été importé par les Bretons 
11 émigrants de l'île de Bretagne, où se trouvait 
1) une ville appelée Corisopitum. Le premier 
11 évêque fut saint Corentin. » 

On remarquera ici que les dates données par 
Albert Le Grand dans la vie de saint Corentin 
ont un demi-siècle d'avance sur la chronologie 
adoptée par M. de la Borclerie. Il n'est pas en 
outre sans intérêt de constater la divergence 
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d'opinion enlre cet htslorien et ie savant 
anglais, William Smith, que nous avons déjà 
cité, sur l'origine du nom latin de Quimper, 
Corisopilum. Nous lisons ce qui suit au mol 
Corisopili dans le Diclionary ol Greek and 
Roman Geography de William Smilh : « Cori- 
» sopiti, peuple gaulois, qui n'est mentionné 
" par aucun auteur antérieur à la !\'olilia <•'. 
» Au Moyen-Age on appelait le diocèse de 
Il Quimper Corisopifensis, il est donc certain 
» que les Corisopili occupaient le diocèse de 
>' Çuimper en Bretagne. Quimper est mainte- 
" nant dans le département du Finistère. II y 
>' a de bonnes raisons de croire que les Cori- 
» sopiti étaient une petite Iribu faisant partie 
» de la clientèle des Osismii mentionnés par 
.. César» (B. G. III, 9)'»'. 



redlg« oers 4iw 

(ï) CorboplU, a Galllc people. not meaUDaed by suy aolbo- 
rltr earUer tban ilie NoUlla. Id the midille âges ibe dloce» 
of Çujmper was called Cortsopitensia. and it is iberefon 
Cenata tuât tht Ctrl^J^lti oeenpieil ihe dlucese ri| Quimper 
ID Brelagne. Quimper is now In Ibe departnKQt nt FinUlere. 
There are scx' reasons for sappoâinB Cbac the Corisopltl nere 
a imaU trlbe dependeni on fhe rKismil. wbom Ciesar menUons 
(B. G.. Hr. 9>. William Smllli. Dlctionary af GrecH anJ Roman 
Gtograplty. 



Ainsi, tandis que M. de la Borderie nous dit 
lïae le nom des Corisopiti -vienl de l'ile de Bre- 
l^gne, William Smith donne à cette peuplade 
Une origine toute gauloise. On ne peut que 
r*econnaître la sincérité de ces deux savanis, 
ïïiais on voit par cela même conit)ien ces sortes 
*Je queslions sont difficiles à élucider. 

D'après la Notitia, qui est du règne de l'em- 
pereur Honorius (395-i23 après J.-C), Ernest 
t>esjardins, dans le tome III, page 504, de sa 
Géographie historique cl adminisiralive de la 
Gaule, mentionne, sous la rubrique Lugdu- 
^tensis III* (Lyonnaise III), la Civilas Corioso- 
S^itum (cilé ou province des Coriosopiti) dont 
^^uinipfi'' était la capitale. Le même auteur fait 
figurer cette cité dans le tableau des vingt- 
<3eux peuples gaulois de la Celtique comprise 
^sntre le Belgium, la Loire et la Province, qui 
ont formé vingt-deu.x cités sous Auguste {Géo- 
graphie de ta Gaule, t. II, p. 495). La cité ou 
tribu des Coriosopiti aurait donc été connue 
cies anciens, au moins quatre siècles avant 
l'époque indiquée par William Smith. 

Si maintenant nous consultons les cartes, 
nous voyons que celle de la Gaute sous la domi- 




nation romaine (vers l'an 400 de notre ère) par 
Auguste Longnon porte l'inclicalion Corioso- 
pitum à l'endroit ou se trouve aujourd'hui 
Quimper. 

Ces (rois savants, William Smith, Emeâl 
Desjardins et Auguste Longnon attribuent donc 
une origine gauloise ou armoricaine aux Corio- 
sopiU ou Corisopiti, contrairement à l'opinion 
de M. de la Borderie qui pense que " ce m 
» de tribu a été importé par les Bretons éi 
» granls de l'île de Bielagne ". Cet historien 
aura probablement pris pour Corisopilvm la 
ville de Corsiopitmii, aujourd'hui Corbridge 
dans le Northumberland. 

Nous avons vu (p. 56) que, d'après M. G. Bot- 
tin, l'immigration bretonne dans la Péninsule 
armoricaine ne commença qu'après l'an 500. 
Or, cette date suit immédiatement la période 
pendant laquelle les habitants de cette pres- 
qu'île avaient, sans aucun secours extérieur, 
trouvé dans leur propre pays les ressources 
suffisantes en hommes et en munitions pour 
repousser les pirates saxons, tenir tête aux 
troupes romaines, traiter avec Clovis et main- 
tenir leur indépendance au milieu de l'asservis- 
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sèment des peuples voisins par le monarque 
frank. Les quelques bandes de fugitifs qui, selon 
M. de la Borderie, débarquèrent dans la Pres- 
qu'île armoricaine pendant cette même période, 
n'influencèrent en rien les événements dont cette 
péninsule était le théâtre ; ces émigrants étaient 
en effet trop peu nombreux et trop peu entre- 
prenants pour pouvoir jouer autre chose qu'un 
rôle secondaire dans ce pays qui les avait ac- 
cueillis comme des fils et qui allait devenir leur 
nouvelle patrie. 

C'est peut-être là l'époque la plus glorieuse 
de l'histoire de Bretagne, époque de transition 
entre l'antiquité et le moyen-âge, où malgré 
leurs luttes terribles contre les Barbares, les 
Saxons et les Romains, les Armoricains de 
l'ouest surent, par leur fière attitude, en impo- 
ser aux Franks qui n'osèrent les forcer dans 
leurs retraites inaccessibles. Aussi est-on sur- 
pris d'entendre M. de la Borderie affirmer que, 
dans la Péninsule armoricaine, « il n'y avait 
» plus alors de puissance publique, plus de 
» société, plus de peuple, mais seulement les 
» débris d'une nation destinée à périr et qui 




>i eût infailliblement succombé sans l'arrivée 
" des Bretons !•'. i 

Or, comme nous l'avons vu, les Breloas 
n'étaient pas encore arrivés, ou s'ils l'étaieni,' 
c'était en si petit nombre et en si piteux état, 
que leur concours ne pouvait être que de peu 
d'utilité pour les hôtes généreux qui les avaient 
accueillis avec toute la cordialité de l'antique 
liospitalilé gauloise. Il n'est pas possible de 
renverser plus complètement les rôles. Sans 
l'accueil fialernel des Armoricains, ce sont au 
contraire les Bretons eux-mêmes qui eussent 
infailliblement succombé, et qui auraient pu, 
comme l'avaient fait un siècle auparavant leurs 
pères, assaillis d'un côté par les Pietés et, de 
l'autre, abandonnés par les Romains, exhaler 
cette plainte désespérée : " Les barbares nous 
" refoulent vers la mer, et la mer nous i-epousse 
>' vers les barbares; il faut que nous soyons 
3> ou exterminés ou noyés '='. i> 

Les Armoricains ne se bornèrent pas à re- 

(1) Artliur ùe la Borderle. La Brelagne (résnmé du cours 
d'hlstotre professé à la FacalM des lettres de Rennes), l, I, 
p. iO. 

(S) Saint Glldas, De Excldlo 



n 
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cueillir les épaves de la nation britannique que 
les invasions et les atrocités des Saxons reje- 
taient sur leurs côtes. Oubliant les dangers 
dont les Franks menaçaient leur patrie, beau- 
coup de leurs guerriers n'hésitèrent pas à tra- 
verser la Manche pour combattre, aux côtés 
de leurs frères d'outre-mer, les féroces Saxons 
qui les pourchassaient de toutes parts et met- 
taient toute l'île de Bretagne à feu et à sang. 
Ils croyaient ainsi lutter contre cette même 
race maudite ^i) qui s'était emparée de la Gaule, 
mais dont les armes n'avaient pu entamer leur 
vaillante patrie. 

Cependant les hordes germaniques qui enva- 
hissaient continuellement et en bandes de plus 
en plus serrées la grande île britannique, finirent 
par avoir raison de la résistance héroïque de 
ses malheureux habitants dont ils soumirent les 
uns, exterminèrent les autres et obligèrent à 
s'expatrier ceux qui purent utiliser leurs embar- 
cations ou se procurer des navires pour gagner 
les rivages hospitaliers de l'Armorique. Mais 



(1) Saint Gildas, De Exddlo Brltanniœ. Les Saxons et les 
Franks étalent en effet de môme race et parlaient la même 
langue (A. T.). 
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la soumission du pays demanda plus d'un siècle 
el ce n'est qu'après avoir, pendant cette longue 
période, disputé le terrain pied à pied, que les 
Bretons qui furent assez lieureux pour mettre 
la mer entre eux et les envahisseurs, abordèrent 
successivement et par petites troupes dans I 
Péninsule armoricaine où, au fur et à mesu: 
de leur arrivée, ils se mêlèrent à la populatifM 
à laquelle les unissiiienl déjà des affinités cm 
munes remontant à de nombreux siècles. 

Dans une seule circonstance seulement 1 
Bretons débarquèrent en Armorique en ass< 
grand nombre et d'après un dessein préconçu^ 
Ce fut après la mort d'IIoél le Grand, vers 545. 
Ce prince, qui eut la fâcheuse idée de partager 
son royaume entre ses enfants, laissa son trôw 
et sa capitale, Rennes, à son fds aîné, Hoêl IIJ 
Celui-ci n'avait aucune des qualités de son pèr# 
et s'abandonna à tous les vices iju'une impiété 
précoce ne fit que développer. Bien que son 
règne tut 1res court, il suffit pour déchaîner 
sur le royaume tous les maux qui sont la suitq 
habituelle du désordre et des mauvaises pas- 
sons. Dans ces conjonctures, un assez grandi 
uumbre de Bretons débarquèrent à l'embou-f^ 
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chure du Couesnon, plutôt en aventuriers q 
fugitifs abandonnant une patrie dévaslêe. Pro- 
filant de i'anarcliie qui régnait dans le pays, ils 
se firent donner des terres et s'eniijaièrent 
même d une partie de la Dumnonée. 

C'est probablement cet événement démesu- 
rément grossi et généralisé qui a fait croire à 
quelques historiens que les Bretons insulaires 
étaient débarqués en conquérants sur les ri- 
vages de l'Armorique, et s'étaient par la lorce 
emparés d'un pays à peine détendu par de 
rares habitants errant çà et là dans les cam- 
pagnes désertes et ravagées. Cette version, si 
contraire à la vérité, a mallieureusement, depuis 
un demi-siècle, été accréditée par l'histoire qui, 
à force de vouloir élre scientifique et faire de la 
nouveauté, dénature souvent, comme dans cette 
circonstance, les événements les mieux établis 
et les plus logiques, tout simplement parce qu'ils 
sont acceptés sans conteste depuis des siècles, 
et que l'érudition moderne doit jusUiier son exis- 
tence par des découvertes que personne ne 
demande et qui ne servent qu'à jeter la con- 
fusion dans les esprits. 

C'est ce qui n*a pas manqué d'arriver pour 
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anls breloiiB auxquels on a altribué" 
tous les raéiiles qui revenaieul ù leurs hôtes, 
y compris celui d'avoir rétabli dans la Pres- 
qu'île armoricaine la langue celtique qui n'en 
était jamais sortie et qui a continué à y subsistci' 
jusqu'à nos jours. Aussi ne peul-on se défemlre 
d'un sentiment de pénible surprise, lorsqu'on 
entend M. de la Borderie s'écrier ; i^ Ceux-là 
11 sont nos ancêtres <ii » en parlant des Bretons 
insulaires qui étaient venus chercher un asile 
auprès de leurs frères d'Armohque. Ceux qui, 
parmi les Bretons de France, répètent encore, 
après lui, ces paroles si pleines d'ingralilude 
pour leurs véritables ancêtres, renient, sans s'en 
douter bien entendu, leurs pères, pour donner 
ce titre sacré à ceux qui ne furent que leurs 
oncles et qui, sans l'hospitalité des Armoricains, 
auraient été, pour me servij' des expressions de 
saint Gildas, exterminés par les barbares ou 
noyés dans les flots. 

Mais, objectera-t-on, la preuve que le rôle 
des Bretons insulaires réfugiés dans la Pres- 
qu'île armoricaine ne fut rien moins que secon- 
daire, c'est qu'ils donnèrent le nom de leur 




paj-s à cette région qui, depuis, s'est appelée 
la Bretagne. Cette pi'euve n'a aucune valeur. 
A ce compte, l'Angleterre qui, il y a plus Je 
huit siècle*, lut conquise par les Normantis, el 
dont les rois appartiennent encore iJe nos jours 
à !a race conquérante, ne devrait pas s'appeler 
l'Angleterre, mais bien la Normandie, ou mieux 
encore la Gramie-Normandie, par opposition à 
la Petite-Normandie, province française'". La 

(1) On ne lira sans duuw pas sans lotérêL les remarijues 
sulTïates d'EUaâe Reclus au sujt-t des dUTéreotes appellations 
donnéeâ au Royaume- Uni e[ à ses tiabltaub : Ce sunL des 
lIPM apparlenBDL aux groupes sept^utrlouaux, au moins d^uls 
l'angine de t'hisiolie 6crlw, iiui cousuiuent par leur mËlaoKe 
le luud même de la population actueUe des lies brltanuliiuea . 
Cellffi, Bretons et Oermains, Saxons ou Scandinaves, sont les 
^c£lr^ dm Anglais actuels, n n'est pulut eonlorme a la vËrIté 
de les désigner d'une manière générale par le nom d'Anglu- 
Suun&» comme s'Us n'avalent d'autres aïeux que les enva- 
JUsseura ({«rmains venus ile= bords de l'Elbe et de la péninsule 
Clmbrlque. Le nom d 'Anglo-Celtes proposé par Huxley et 
d'ut[«e antbropologlales est là seul nal convienne aux babltanls 
^ l'Angleterre, ainsi cju'à tous ceux du Koyaume-Uni pris 
l'^'u leur ensemble. Toutefois, dans le langage oi'dlnalre, on 
M surx Indifféremment de noms gut, loin d'élre synonymes, 
•"lUiIUBrïient pour le peuple lui-même des origines toutes dlKé- 
'^''iia. Ainsi, les deux grondes Iles sont appeléos " Brltan- 
Uquca K, comme si elltss n'élaleni eucure i)eupiees nue de 
ofeioûs, et l'Ile maitrease n'a d'autre nom que celui de 
■ QrasdË-Bretagne ■ ou simplement de • Bretagne ' (UHCMul 
'" retaucAe, le mot • Angleterre <> ou ~ pays des Angles • 
ISiilliiaidj. applltiuê géograpblquement H une partie de la 
Qraode-JireLattue, eal aussl employé dans le langage ordinaire 
«or désigner la nation u.ut entière (Ell=ée Ret. 
(«Broyftie unliieTseiie, t. IV. l'Europe du Nord-oueal. p. : 

3 
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France ne doit-elle pas son nom à une tribu 

germanique qui ne formait dans l'ancienne 
Gaule qu'une infime minorité 7 

EnOn, nous avons vu qu'au V siècle on dé- 
signait sous le nom d'Armorique tout le pays 
situé entre la Seine et la Loire et comprenant 
la Bretagne actuelle. Cette vaste région fut in- 
corporée par Clovis à son royaume, ù l'excep- 
tion de la Péninsule armoricaine dont les habi- 
tants, sans doute afin de se distinguer des 
autres Armoricains qui avaient abandonné le 
celtique pour le roman, prirent le nom de 
Bretons emprunté aux émigi-és d'oulre-mer i". 
Dans ces derniers ils reconnaissaient en eïfet 
des frères parlant la mfime langue qu'eux, ce 
qui explique la cordialité vraiment fraternelle 
de leur accueil. Peut-être ménie, dans un senti- 
ment d'hospitalité très touchant, voulurent-ils 
être désignés par le même nom, en souvenir 
de l'amitié qui, depuis des siècles, les unissait 
les uns aux autres et qui avait résisté au temps 
aussi bien qu'à l'adversité. 

En résumé, il y a eu, dans le nord et l'ouest 





de l'Europe, pendant les siècles qui ont précédé 
1ère chrétienne el indépendamment d'autres 
exodes plus ou moins importants qui se diri- 
gèieiit vers le centre et le midi, trois grandes 
migrations celtiques : 1" celle des Gaëls qui, 
parvenus au Irelum gallicuin (Pas-de-Calais), 
le traversèrent et continuant leur course vers 
le ûord et l'ouest, s'arrêtèrent les uns en Ecosse 
et les autres en Irlande. Les Ijaêls difléraient 
assez profondément des autres Celtes, autant 
par les dialectes qu'ils parlaient que par leurs 
Uuiurs et leur aspect ptiysique. 

La deuxième migration tut celle des Celte? 
ou Gaulois. Arrivés au Iretuin gallicum, ils se 
séparèrent ; les uns passèrent le détroit, les 
autres restèrent sur le continent. Puis ces deux 
grandes tractions du même peuple reprirent 
parallèlement leur marche vers les espaces où 
le soleil se couche, et lorsqu'elles se turent 
définitivement établies par tribus dans les 
régions choisies par elles, formèrent les popu- 
lations occidentales de l'île de Bretagne, d'un 
côlé, el de la Gaule, de l'autre. 

Après vinrent encore d'autres Celles et les 
Belges, Celles également, mais formant une 




autre grande famille de la race celtique, qui 
suivirent exactement le même trajet de chaque 
cûté du détroit; seulement, au lieu de pour- 
suivre leur route jusqu'à rexlrème ouest de 
chaque terre explorée, ils suspendirent leur 
marche dès qu'ils se trouvèrent en contact avec 
les tribus celtiques qui les avaient devancés, 
puis refluant vei's l'est, aussi bien dans l'île de 
Bretagne qu'en Gaule, occupèrent la partie 
orientale de ces territoires. 

L'identité de race et de langue des peuples 
qui s'étaient ainsi établis des deux côtés de 
l'océan britannique ressort aussi très claire- 
ment des appellations d'un certain nombre de 
leurs tribus dont les noms sout les mêmes dans 
la Bretagne insulaire que dans les Gaules, tels 
que les Morins, les Rémois, les Atrébates, les 
Parisiens (Parisi) '". Il existait même dans l'Ile 



t-ll pa^ luuUle de aal&e Ici Que, tandis quo 
les suleurs laUDS Ëcrlvenl avec deux i le num du ia (rlbu des 
ParlaU (d'où le nom de Farliî), qui accupsil le territoire du 
dâpaftumeui de lu Seliie et quelques cnutuus du dâpaxtemefit 
de SMne-et-OIae, les Buleura grecs se secvaiMil du iu<>c Oa/iiau 
(transcrit en laLlu par Parltlj pour dËslgnur un peuple de ce 
nom établi dans l'Ile de Bretsgue et qui tialillolt ia rËgloit 
correspondant £> la païUe orientale du comté d'ïork. 11 existait 
aussi en Gaule, d'après Pline l'Ancien iHlst. aat., L IV, 31) 
une peuplade portant le nom de Bretons {Snlanitl). Cette 
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de Bretagne une confédération de Belges qui 
occupait le territoire compris actuellement dans 
les comtés de Gloucester, Wilts, Hauts ^i) et 
Dorset. 

II résulte de tout ce qui précède que le dia- 
lecte des tribus celtiques habitant la partie occi- 
dentale de Tîle de Bretagne était, sauf peut- 
être quelques expressions locales, absolument 
le même que celui des Celtes de la Péninsule 
armoricaine. Or, comme ces dernières popula- 
tions n'avaient pas, à l'époque des invasions 
des Barbares (IV siècle et commencement du 
V® siècle après J.-C), abandonné la langue 
celtique pour adopter le roman, ainsi que 
l'avaient fait les autres peuples de la Gaule, 
les émigrants bretons des V® et VP siècles 
retrouvèrent chez elles leur idiome national qui 
d'ailleurs, avec la ténacité particulière aux 
races cambrienne et armoricaine, a continué à 

peiiplade occupait le territoire au sud de la rivière la Canche 
(Pas-de-Calais). Rien enfin n'empêche de supposer (lue les 
Damnonii et les Comavii, peuples de la partie occidentale de 
l'Ile de Bretagne ne lussent issus de la même souche que des 
tribus du même nom ayant leur siège dans la Péninsule armo- 
ricaine. Réunies par l'émigration et devenues ainsi plus puis- 
santes, ces tribus auront laissé leur nom aux pays appelés, 
depuis la Domnonée et la Comouaille (A. T.). 
(1) Hampshire. 
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SECONDE PARTIE 

L'Histoire et rimagination 



Nous avons vu, dans la première partie de 
cette étude (p. 72 et suivantes), que ce n*est pas 
toujours la race la plus importante ni la plus 
nombreuse qui donne son nom à la nation ou 
au peuple dont elle fait partie. La Bretagne en 
est un exemple frappant. Tous les historiens 
ne sont pas d'ailleurs unanimes à penser que 
cette province doit son nom aux émigrants 
chassés de l'île de Bretagne par les Saxons, 
aux V® et VP siècles. Certains croient qu'il lui 
fut donné, un siècle auparavant, dans les cir- 
constances suivantes. 

Peu de temps avant les invasions générales 
des Barbares, qui bouleversèrent de fond en 
comble la face de la Gaule et accumulèrent sur 
ce malheureux pays des catastrophes où dis- 
paraissaient avec les hommes, les mœurs, les 
institutions et la langue, un fait, qu'il était 
impossible de prévoir, produisit dans la Pénin- 




rarmoricaine des effets contraires, en ren- 
forçant i'élémenl celtique. Cet élément, à vrai 
dire, n'avait pas sombré, mais l'événement 
dont il s'agit lui donna de nouveaux défenseurs 
qui se joignirent aux habitants de la presqu'île 
pour repousser victorieusemcnl les attaques, 
des Barbares et les incursions non moins daiij 
gereuses des Saxons. 

L'empereur Gralien s'était, après d'heureux 
débuts, aliéné l'amour de ses peuples et l'atta- 
chement de ses soldats par sa frivolité, ses 
goûts indignes d'un souverain et son indifïéi 
rence pour les vertus militaires. Les légions à 
l'fle de Bretagne connues pour leur esprit d'i» 
dépendance et même d'indiscipline, se soule- 
vèrent contre son autorité et proclamèrent em-^ 
pereur leur général Maxime, gouverneur de 
l'île de Bretagne. Celui-ci débarqua en Armo- 
rique (383 après J.-C.) avec trente mille soldats . 
et cent mille Bretons insulaires qui, grâce i 
communauté de race et de langue, ne renconJ 
trèrent aucune hostilité de la part des habitants 
avec lesquels ils ne tardèrent pas à se fusionner,;! 

D'après M. E. Maréchal {Histoire romaine,M 
p. 835), Maxime proclamé Auguste par ses sol-- 
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dats aurait franchi le détroit « avec une flotte 
formidable et cent trente mille hommes dont 
les quatre cinquièmes étaient Bretons.... 
Après la défaite de Gratien, les Bretons 
furent établis dans la presqu'île armoricaine, 
qui prit le nom de Petite Bretagne, » 
Pour reprendre notre récit, Maxime, à la 
tête de ses troupes, se dirigea bientôt à marches 
forcées sur Paris, où il défit Gratien qu'il pour- 
suivit jusqu'à Lyon, ville près de laquelle ce 
malheureux prince subit une nouvelle défaite. 
Pris et livré à Andragathos, général de la cava- 
lerie de Maxime, il fut immédiatement mis à 
mort avec quelques-uns de ses plus fidèles 
officiers. 

Certains auteurs prétendent que Maxime 
avait ordonné d'envoyer en Armorique soixante 
et onze mille jeunes filles, dont onze mille de 
familles nobles, qu'il destinait comme épouses 
aux colons qu'il avait emmenés avec lui. C'est 
à cet événement qu'il faudrait rattacher la 
légende de sainte Ursule et des onze mille 
vierges qui, jetées par la tempête sur les côtes 
de la Frise, furent conduites à Cologne où elles 
furent massacrées par les Huns. 
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i^D ce qui concerne rétablissement par 
Maxime. 'Je BreloDs insulaires en Armorique, 
ce fait, bien que nié par quelques auteurs, n'a 
rien d'invraisemblable. On peut toutefois ré- 
duire le nombre des émigrants qui semble exa- 
géré et le ramener à un chiffre correspondant 
mieux aux circonstances et surtout aux moyens 
de transport dont on pouvait alors disposer. 

Voici ce que raconte Amédée Thierry au 
sujet des colons bj'ctons établis par Maxime 
dans la presqu'île armoricaine : - Magnus Clé- 
>> mens Maximus était un général enireprenant, 
» adroit, ambitieux, qui commandait l'Ile de 
» Bretagne avec une forte armée destinée à 
') la couvrir contre les attaques maintenant 
>> continues des Pîcles et des Scots. Celte 
» armée, comme celles des Gaules, était mal 
)■ disposée pour Gratien, que l'on accusait de 
Il préférer les Barbares aux troupes romaines, 
" et qui s'était donné ime garde composée 
>• d'Alains »'- Il fallait peu de chose, tout le 
» monde le sentait, pour que tes mécontente- 



(1) Nam dam eierclUun Deffllserei, et paucoa e: 
Insentl anro &d se traostuleral, anteferret vêle 
mUlU... (Aortilus Victor, Epltome. 47). 
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» menls militaires mêlés aux mécontentements 

» religieux éclatassent comme un orage sur la 

» tête de l'Empereur ; et Maxime n'était pas si 

» discret qu'on ne pût prophétiser sur lui pres- 

» que à coup sûr. 

» Quelques mois au plus s'écoulèrent et il 

» fut proclamé Auguste par les soldats de Bre- 

» tagne. Passant aussitôt la mer, il vint débar- 

» quer à l'embouchure du Rhin avec ses légions 

» grossies d'une foule de volontaires à qui il 

» promettait des concessions de terrain en 

» Gaule, ce qu'on n'accordait qu'à des soldats 

» vétérans. Ils s'enrôlèrent en tel nombre, au 

» dire des historiens bretons, que toute la jeu- 

» nesse sembla partie ^^K Après la guerre, 

» Maxime les établit sur cette pointe de l'Armo- 

» rique qu'on appelait la Corne-des-Gaules <2) et 

» que ces étrangers choisirent probablement 
» parce qu'ils y retrouvaient, mieux conservés 
» que dans le reste de la province, des habitudes 
» et un idiome identiques à ceux de leur patrie. 
» Voici ce que rapportent les traditions natio- 

(1) TQta florlda Juventutis alacritate spollata Britannla. Bôde, 
le Vénérable, I, 12. 

(2) Cornu Galliae, Cornu GalUarum, Cor?ioxiailles. 



<> nales de l'Ile de Bretagne, traditions mêléei 
Il de trop de fables pour qu'on les puis; 
» acceptei- sans de bien grandes restrictions. T 
>i Suivant elles, ces Bretons colonisés auraient 
" servi de noyau aux émigrations postérieures 
" qui, peuplant de proche en proche toute _ 
Il l'étendue de ce canton, lui firent donner 1 
)> nom de Peliie-Brctagne, ou de Brelagne at^Ê 
)• moricaine "'. <> 

Je rappellerai ici un passage cité dans mn 
brochure « De la persistance de la langue cel^ 
tique en Basse-Bretagne '^' >i, et qui est extra^ 
des Recherches sur les langues larlares, d'Abel 
Rémusat ; « Que si 1-e peuple jusque là séparé 
» du reste du monde, vient tout d'un coup ô 
Il communiquer avec une nation d'une autre 
» race, et dont il faut supposer la langue en- 
" tièrement différente, alors pourront avoir 
)i lieu ces changements qui dénalui'cnt les 
11 idiomes, qui les attaquent même souvent 
» dans ce qu'ils ont d'essentiel. Si la commu- 
» nicalion dont nous parlons se bornait à des 

{1} MInor Brllannla; ttritannl super Ligenm sltl; Britoneg 
Aremorlcl lAmfldie Tblerry, ifulolre de ta CouIe lout la daml- 
aine. 1, x, th. 2. 
(3) Appendice XIV, p. los. 



» rapports commerciaux ou politiques; si quel- 
>i ques individus en peiil nombre voyageaient 
» dans ces contrées lointaines, ou si des étran- 
>i gers venaient au contraire se lixer au milieu 
» de la nation, ou même si celle-ci n'avait qu'à 
n soutenir une de ces guerres de Irontières qui 
» ne changent rien à la destinée des peuples, il 
» est à croire qu'aucun changement essentiel 
>i n'en résulterait, et que tout au plus l'intro- 
» duction de quelques mots isolés serait l'effet 
» de ces événements sans conséquence... » 

Or, les émigrants bretons des V° et VI" siècles 
et les habitants de la Péninsule armoricaine 
étaient de même race ; loin d'être animés les 
uns contre les autres de sentiments hostiles, ils 
avaient, au coniraire, loujours entretenu les 
meilleurs rapports, et les premiers, en venant 
chercher un refuge chez les Armoricains et 
même se fixer chez eux, ne pouvaient donner 
une preuve plus évidente de l'amilié qui unissait 
ces deux peuples depui^s de nombreux siècles 
et à laquelle n'avait pas peu contribué l'identité 
de leur idiome. Dans ces conditions, et en sup- 
posant que les Armoricains péninsulaires 
eussent, comme les autres Gaulois, adopté le 




roman pour langue, ce n'est pas le celtique qui, 
à l'arrivée des émîgranls bretons, se serait 
SLibstilué au roman, mais au contraire ce der- 
nier idiome qui aurait absorbé le celtiqi 
apporté par les nouveaux venus. C'eût d'ai 
leurs été conforme aux leçons de l'histoire et 
nolammenl à ce qui se passa six siècles plus 
lard en Angleterre où les Anglo-Saxons, bien 
que vaincus et décimés par les Normands qui, 
eux, s'étaient présentés en conquérants et non 
en fugitifs, finirent par imposer leur langue à 
leurs vainqueurs, non toutefois sans avoir été 
obligés eux-mêmes de donner une large hospi- 
talité à de nombreux vocables français dont le 
mélange avec les mots anglo-saxons forma la 
langue anglaise. 

C'est donc surtout, h l'Iiistoire qu'il faut avoir 
recours pour éclaircir les questions du genre 
de celle qui nous occupe. C'est également l'opi- 
nion de M. G. Dottin : « L'histoire, la linguis- 
11 tique, l'archéologie, l'anthropologie, écrit ce 
1' professeur, nous renseigneront, à des degrés 
11 divers, sur les anciens Celtes. Mais tandis 
" que l'anthropologie nous fait connaître des 
11 types de la race humaine, l'archéologie des 
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civilisalions, la linguistique des langues, 
l'hisloire seule nous met en contact avec des 
peuples. Que la notion de peuple ait été dans 
l'antiquité plus confuse qu'aujourd'hui, il 
n'en subsiste pas moins que les historiens et 
les géographes grecs et romains ont eu l'idée 
d'un peuple celle, comme ils avaient l'idée 
d'un peuple scylhe ou d'un peuple cartha- 
ginois. Quelque inexacte dans le détail que 
soit celte idée, nous n'avons en tout cas rien 
de plus solide où nous prendre quand nous 
cherchons, presque à tâtons, les anciens 
Celles. Ce sonl donc les témoignages des 
anciens qui constituent les fonds même de 
>' notre science '•'. « 

iMais ces témoignages ne nous mènent guère 
au delà du deuxième siècle avant J.-C, car, 
comme l'écrit Polybe « tout l'espace qui s'étend 
Il depuis Narbonne et le Tanaïs jusqu'au nord 
Il nous esl complètement inconnu jusqu'ici. 
I' Peul-étre d'activés recherches nous en ap- 
■• prendront-elles plus lard quelque chose ; 
n quant à ceux qui parlent de ces régions ou 



I en écrivent, nous déclarons haulement qu'il 

" n'en savent pas plus que nous-mêmes, et 'j 

II qu'ils ne font que débiter des fables "I. » (Tr. , 
Félix Bouchot.) 

Polybe nous semble ici trop exclusif et peuW 
être même trop cassant. Nous partageons è 
sujet l'opinion de M. d'Arbois de .1 ubainville^ 
qui, à l'occasion d'une carte de la Gaule [dot'i 
mens et allées couvertes) comprise dans l'ou-J 
vrage de M. Alexandre Bertrand, ArchéologiéM 
celtique et gauloise, a fait les remarques sui-1 
vantes que nos lecteurs liront sans doute avec I 
beaucoup d'intérêt : « Quant à moi, aujour- 
i> d'hui, pour répondre au titre de la Revue ' 
" dans laquelle je fais ce compte rendu, je vais i 
-> parler de quelques-uns des points sur les- 
li quels je ne partage point les doctrines du i 
) savant auteur. Ma critique ne consistera pas , 
» à contester l'exactitude de ses observations i 
1' archéologiques, elle portera surtout sur les i 
» conséquences qu'il en tire. Son système se 
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> trouve en grande partie résumé dans deux 
' cartes qui forment ses planches IV et V et 
1 dont le titre est pour la première : Carie de 
) la Gaule, dolmens et allées couvertes ; pour 

> la seconde ; Gaule, ère celtique (400 ans en- 
1 viron avant J.-C). Dans la première de ces 
1 cartes, je trouve une ligne placée fort au 

> sud, et en dehors de laquelle sont rejetées : 
1 1" toute la Gaule indépendante antérieure- 
) ment aux conquêtes de César; 2' nalurelle- 
' ment aussi les Iles britanniques. Cette ligne 
I est intitulée ; Limile des connaissances géo- 

• graphiques au temps de Polybe ; en réalité 

• cette ligne marque la limite des connaissances 
1 personnelles de Polybe. Celui-ci, dans sa 

> fatuité d'écrivain grand seigneur, ne pouvait 

> admettre qu'un pauvre diable comme Pythéas 
1 eût pu visiter près de deux siècles avant lui 
1 des régions inaccessibles à sa richesse et à 
) sa curiosité prudente, malgré la protection 
1 des généraux romains. Son impuissance 
1 s'est vengée de la savante supériorité du 

> hardi Pythéas par des injures que Strabon 
1 a copiées sans vérification. Mais la science 
1 moderne a réparé cette injustice et a reconnu 




» dans Pythéas, au point de vue géographique, 
)> presque l'égal rl'Alexandre le Grand. Au 
» II" siècle avant notre ère, quand écrivait 
» Polybe, le livre aujourd'hui perdu où Py- 
» théas avait raconté ses voyages existait en- 
» core, puisque Polybe le cite, et les limites de 
» la science de Polybe n'étaient point alors les 
» limites de la science grecque"'. 

Pythéas était de Marseille et contempon 
d'Alexandre le Grand (IV siècle avant J.-C.) 
Commerçants dans l'âme et apportant dans 
leur commerce celle inteUigence des affaires 
qui les ont toujours distingués, les Marseillais 
avaient chargé leur compatriote d'explorer le 
nord de l'Europe alors à peu près inconnu, et 
de leur rapporter toutes les observations qu'il 
aurait recueillies, afin de les utiliser dans l'in- 
térêt de leur négoce. Pythéas, largement pour- 
vu des subsides nécessaires et mis à la tête 
d'une flottille d'excellents navires, parcourut 
dans plusieurs expéditions l'Océan et les mers 
du Nord, visita l'île de Bretagne qu'il traversa 
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du sud au nord, pendant que ses navires en 
faisalenl le tour, et reprenant la mer, poussa 
jusqu'en Islande, connue dans l'antiquité sous 
le nom d'île de Thulé. 

Cet illustre Marseillais ne méritait certes pas 
le dédain de Polybe. " Habile astronome, ingé- 
« nieux physicien, géographe exact, hardi 
11 navigateur, il rendit ses talents utiles à sa 
Il patrie : ses voyages, en frayant de nouvelles 
» routes au commerce, ont enrichi l'histoire 
» naturelle et contribué à perfectionner la 
» connaissance du globe terrestre "'. » 

Si nous sommes mieux renseignés sur nos 
ancêtres que Polybe et si, au point de vue pré- 
historique, nos connaissances dépassent sans 
doute celles de Pythéas, nous le devons aux 
fouilles faites depuis un siècle par les savants 
et aux découvertes archéologiques et anthro- 
pologiques dont s'honore la science. Mais pour 
reconstituer, dans ses grandes lignes seulement, 
bien entendu, l'histoire des Celtes avant le qua- 
trième siècle de notre ère, il faut absolument 
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recourir à l'imagination, en ayant bien soin 
toutefois de la tenir fortement en bride, afin 
qu'elle ne se livre pas à des écarts ou à des 
extravagances incompatibles avec la gravité et 
le sérieux qu'exige toute étude historique. C'est 
d'ailleurs l'une des deux méthodes préconisées 
par M. G. Dottin pour faire connaître le passé 
et qui '1 consiste à le faire revivre sous nos 
» yeux en suppléant par les analogies que tour«| 
" nit la science ou les visions que crée rima-<i 
li gination au manque de documents "i. » 

Je ferai donc appel à l'imaginalion plus ou 
moins élayée d'analogies et de visions, pour 
essayer de concilier la thèse de ce savant pro-_ 
fesseur avec la mienne dans la question ( 
nous divise. 

D'après M. G. Dottin, on ne saurait admettrai 
la persistance du langage celtique en Basse 
Bretagne parce que l'idiome parlé par les émi'*^ 
grants bretons était très différent du gauloial 
continental qu'il suppose naturellement avoir'l 
été la langue des Armoricains avant l'adoptioaNl 
du roman par ce peuple. Si donc on parvenait, ] 
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bar les procédés imaginadfs recommandés par 
. G. Doltin, sinon à prouver, du moins à faire 
tmsidérer comme admissible que la langue 
«nt se servaient les habitants de la Péninsule 
krmoricaine était exactement la même que celle 
parlée par les Bretons insulaires, l'argument 
contre ma thèse cesserait peut-être 
H'être iiTéduclible, et on pourrait sans doute 
JHir par s'entendre. 

; Nous avons vu que les Celles, comme d'ail- 
feurs tous les barbares venus de l'Orient, 
pglant leur marche sur la course du soleil, 
I dirigeaient toujours vers l'Occident. Mais 
. même temps qu'une force irrésistible les 
toussait vers les lieux où le soleil se couche 
l qui semblait s'éloigner d'eux à mesure qu'ils 
approchaient, les séductions du même 
tre les attiraient également vers le Midi, de 
que leur marche n'élail qu'une longue 
jDflexion du nord-est au sud-ouest, Pai'venus 
1 présence de ce bloc de granit qu'est la Bre- 
qu'un ciel bas et brumeux semblait 
(oppresser et que l'Océan paraissait vouloir sub- 
merger sous ses vagues écumantes, les Celtes 
(effrayés s'arrêtèrent avant de continuer leur 
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route, et ayant appris par leurs éclaireiti 
qu'un climat plus floux et une nature moii 
aride les attendait vers le Midi, ils portère 
leurs pas de ce côté et peuplèrent ainsi le s\U 
de la Gaule que leur disputaient seulement l 
populations ibériennes de l'Aquitaine et 
Ligures de la Provence. Mais soit par lora 
soil par ruse, et même en employant 
deux moyens, un certain nombre de leit 
tribus réussirent à pénétrer par les seuils c 
Pyrénées et des Alpes, en Espagne où ils ! 
mêlèrent aux Ibères, et en Italie dont ils occi^ 
pèrent les riches plaines du nord. 

Les tribus qui, abandonnant le trajet que 1 
Destin sans doute avait assigné à leur raa 
s'étaient dirigées vers le nord eurent bientôt i 
s'en repentir. Témoin les Pietés qui, pendai 
des siècles, firent de continuels et inutiles efforl 
pour reconquérir les terres abandonnées pa?! 
eux aux Bretons, et dont tes incursions : 
furent définitivement arrêtées que par les m 
railles construites par Adrien et Seplime-^ 
Sévère. Témoin également les Bretons, assu-*^ 
jettis par les Romains d'abord, et plus tai 
par les Saxons qui exterminèrent une partie c 
la nation. 
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Cependant les peuplades britanniques qui, 
lors de l'invasion celtique, étaient parvenues 
les premières à l'extrémité de la grande île de 
Bretagne, ne voyant plus devant elles de terres 
à explorer et emportées par leur humeur aven- 
tureuse, construisirent de nombreuses flottilles 
sur lesquelles elles s'abandonnèrent au caprice 
des vents qui les portèrent vers le sud. Ces in- 
trépides marins abordèrent, après une courte 
navigation, dans un pays habité par une race 
vaillante et farouche dont ils détruisirent une 
partie et s'attachèrent l'autre. S'étant déliniti- 
vement lixés dans ce pays qui devint leur patrie 
bien-aimée, ils lui donnèrent le nom d'Armo- 
rique qui a traversé les siècles et rappelle en- 
core aux populations actuelles leur lointaine 
origine. 

Ils furent bientôt remplacés de l'autre côté 
du détroit par des hommes de leur race, comme 
eux habiles marins, avec lesquels ils formèrent 
un pacte d'amitié que consolidèrent, au temps 
de la prospérité de la Gaule, des relations com- 
merciales très suivies. Entretenant, de plus, 
d'excellents rapports avec leurs voisins de 
Gaule qu'ils avaient reconnus comme étant de 




la même race, ils furent au oombi'e des plus 
ai'ilenls détenseui's de riiidépeudance gauloise 
à l'époque de l'invasion romaine, et une de 
Icui's Iribuâ, celle des Vénèles, paya du trépas* 
de presque tous ses enfants le dévouement hé- 
roïque dont elle lit preuve pour soutenir la 
cauiie de la liberté nationale. 

Conservant sous le gouvernement de la Uooie 
impériale une soi'te d'autonomie que lavori- 
saient leur éloignement el leur position géogra- 
phique, les Armoricains péninsulaires reprii'enl 
avec les Bretons d'outre-mer leui's relations 
commerciales qui continuèrent sans encombres 
pendant les trois premiers siècles de notre ère, 
grâce à la sécurité que Ihabile administration 
romaine avait su étabhr dans son vaste empire 
et à la coniiance qu'elle inspirait aux popula- 
tions des provinces. 

Puis vint la sonibre péiiode des invasions. 
Uelrancliés dans leur presqu'île comme dans 
une forteresse, les Armoricains eurent à subir 
de rudes assauts et ne réussirent pas toujours, 
malgré leui- courage et leur ténacité, à pré- 
sei-ver leur patrie des incursions des Barbares 
et des débarquements des Saxons. Les uns et 
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les autres y firent d'effroyables ravages, mais 
iinalemenl repoussés, ils abandonuèrent leurs 
funestes projets qui avaient échoué devant la 
résistance héroïque de ces vaillantes popula- 
tions. Restés maîtres incontestés de leur pays, 
l«s Armoricains purent avec une légitime fierté 
jouir d'une liberté si clièremeiit achetée et 
continuer à parler leur vieille langue nationale 
que le roman délesté n'avait pu entamer. Aussi 
fut-ce avec une joie bien vive qu'ils accueillirent 
les émigranls bretons obligés par les féroces 
Saxons d'abandonner leur pays, et qui trou- 
vèrent dans cette région hospitalière une nou- 
velle patrie qu'ils chérirent comme leur véri- 
table mère et où ils continuèrent, avec leurs 
frères d'Arniorique, à parler la vieille langue 
de leurs ancêtres communs. 

Le lecteur peut maintenant choisir entre les 
deux versions : la première basée sur des docu- 
menls historiques et sur des faits positifs, la 
seconde déduite d'analogies où l'histoire se 
mêle à l'imagination pour reconstituer un passé 
incertain et que j'ai essayé de rendre vraisem- 
blable. 

Ce sont précisément les deux méthodes indi- 



quées par M. Georges Doltm dans les lignes 
suivantes : n 11 y a deux méthodes pour faire 
" connaître le passé : l'une consiste à le faire 
)■ revivie sous nos yeux en suppléant par les 
'1 analogies que fournil la science ou les visions 
)j que crée rimagination au manque de docu- 
>< menls ; l'autre expose le plus exactement 
» possible ce que l'on sait, en se gardant de 
Il trop ajouter au témoignage des hommes et 
I. à la description des choses. C'est la seconde 
11 méthode que je nie suis efforcé de mettre t 
•' pratique dans ce Manuel "'. » 

C'est également la seconde de ces deux m^ 
thodes, la seule d'ailleurs offrant des garantît 
sérieuses, dont, en premier lieu, je me suis sen 
de mon mieux pour essayer de démontrer j 
persistance du lyiigiige celtique en Basse-Bre 
tagne; mais je n'ai pas négligé la première quiJ 
faisant une assez large part à 1 imagina lioif 
contenue, autant que possible, dans de ju: 
bornes, peut, par une autre voie, conduire au^ 
mômes conclusions. 

Montpellier, le 16 Avril 1907. 
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